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            « Ce que nos filles ont à nous dire » porte la parole des jeunes filles.
          

          
            Leurs mots, bruts, sont à l’origine de ce livre. 
            Ils nous ont percutés.
          

          
            La plupart de ces mots sont issus de l’étude 
            
              Aux Filles du temps
            
            , plus de 800 jeunes filles y ont répondu.
          

          
            À partir de ces mots, la journaliste Florence Pagneux a enquêté pour comprendre, contextualiser, éclairer, alerter. 
            Pour cela elle a rencontré des « experts », des militants associatifs, a analysé les chiffres, elle est partie à la quête d’autres témoignages.
          

          
             
          

          
            Dès lors, le risque était l’effacement de la parole de ces jeunes filles (pour la plupart anonyme) dans l’ombre de celle des adultes, porteurs d’un nom, d’une légitimité. 
            Car si l’apport de ces derniers est important et précieux, la parole des jeunes filles doit rester première. 
            Nul n’est plus expert et plus légitime qu’elles pour raconter leur vie et leurs envies.
          

          
            Nous espérons avoir réussi ce pari. 
            Pour la préface, en accord avec l’autrice, nous avons préféré donner la parole à une lycéenne. 
            La conclusion revient sur ses mots. 
            Nous avons également fait relire ce livre par une étudiante de 18 ans, 
            
            Violette Soulé, afin d’éviter toute maladresse de vocabulaire. 
            Car les jeunes filles y sont attachées.
          

          
             
          

          
            Cette enquête de Florence Pagneux regorge de sources, d’associations, de numéros utiles pour aller plus loin, soutenir les jeunes filles, aider leurs parents, et faire évoluer la société. 
            Vous les trouverez réunis en fin d’ouvrage.
          

          
             
          

          
            Quant à l’écriture inclusive, aux éditions La Mer Salée nous laissons chaque autrice, auteur, choisir ce qui lui est le plus facile. 
            Tout en tentant de déconstruire nos réflexes ensemble et de faire évoluer la langue vers davantage de justesse et de justice.
          

        

        
          Sandrine et Yannick Roudaut La Mer Salée
        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Préface de Maïwen Petton, 18 ans
            
              1
            
          
        

        
          
            Quand on prend connaissance d’une telle enquête, il est difficile d’y être insensible. 
            Les sujets et les questions abordés nous concernent, de près ou de loin. 
            C’est pourquoi libérer la parole de tout·e·s est important.
          

          
            À la lecture de tous ces chiffres et ces témoignages, je me suis sentie moins seule. 
            J’ai pris conscience que nos ressentis sont légitimes, et même souvent partagés. 
            Que bien que nos vies soient très différentes, nous passons tout∙e·s par des questionnements similaires.
          

          
            Les chiffres de l’enquête m’ont interpellée et menée à de nombreuses réflexions et remises en question. 
            Je pense notamment à ceux qui traitent du harcèlement de rue et des agressions sexuelles. 
            Les (jeunes) filles ne sont pas à l’aise dans l’espace public, certaines l’envisagent comme un danger. 
            Le fait d’avoir peur de sortir la nuit ou d’être seule dehors met en évidence à quel point toutes ces situations finissent par être banalisées. 
            Certaines l’ont dit, dans l’enquête : elles se préparent à devoir affronter le harcèlement et les agressions, parce qu’elles considèrent qu’elles seront forcément 
            
            confrontées à ces épreuves. 
            On finit par anticiper le danger et calculer les risques.
          

          
            C’est aussi mon cas, au final : lorsque je suis seule, je prends l’itinéraire le plus court, marche vite, regarde sans cesse autour de moi, et garde mes écouteurs dans les oreilles. 
            Le nombre de victimes d’agressions sexuelles, qu’il s’agisse d’attouchements ou de viols, m’effraie. 
            Mais je pense que, par-dessus tout, ce qui m’a le plus choquée, c’est de voir le nombre de jeunes filles déclarant avoir été forcées. 
            
              En être consciente ne veut pas dire se sentir légitime d’en parler et d’en souffrir.
            
             Le nombre de femmes qui s’imposent une souffrance silencieuse est terrible.
          

          
            À titre personnel, ces résultats ne m’ont pas seulement interpellée. 
            Ils m’ont surtout perturbée : je ne pensais pas que nous étions aussi nombreuses. 
            J’ai la chance d’avoir un entourage sans tabou et très bienveillant, donc j’ai toujours pu m’exprimer et échanger sur ces sujets. 
            Mais 
            
              découvrir le ressenti de centaines d’autres filles inconnues est autrement plus impactant.
            
          

          
            Sur la question de l’identité de genre, je me suis beaucoup retrouvée dans l’enquête. 
            Est-ce que je me sens réellement fille ? 
            En soi, oui, mais uniquement si je considère que j’en suis une. 
            Mais qu’est-ce qu’être une fille ? 
            Malgré mes propres réponses, ou celles de l’enquête, je persiste à croire qu’il n’existe pas de définition de ce qui est au final une construction sociale, donc un simple concept. 
            En réalité, je ne me sens fille qu’aux yeux des autres. 
            La pure vérité, c’est que je suis moi, et que c’est tout ce qui compte.
          

          
            Par rapport à l’orientation sexuelle, je me suis aussi identifiée aux personnes de l’enquête. 
            J’ai grandi en ayant la sensation d’être en retard niveau « amours » parce que je n’étais pas attirée par les garçons, et que, par conséquent, je n’ai jamais rien vécu avec l’un d’entre eux. 
            Au collège, pour faire comme mes amies, je déclarais parfois m’intéresser à un garçon, sans en penser un seul mot. 
            J’étais obsédée par le fait de rentrer dans la norme, de ne pas faire 
            
            de vagues autour de moi. 
            
              Je crois qu’en fait, avant même de m’interroger sur qui j’aimais réellement, je sentais déjà le poids de la pression sociale invisible sur mes moindres faits et gestes.
            
             Ce n’est que plus tard que j’ai compris que me dire hétéro ne m’aiderait en rien à avancer. 
            Comme probablement beaucoup de filles de l’enquête, j’ai mis du temps à m’accepter. 
            Pas parce que j’avais peur de qui je suis, mais parce que j’appréhendais le jugement des autres.
          

          
            À l’heure actuelle, c’est dur de se sentir totalement à sa place dans la société, que l’on soit femme ou non. 
            À mes yeux, être un homme de nos jours n’est pas simple non plus. 
            Être un homme et se sentir comme tel est un privilège : mais parmi un grand nombre de privilégiés, il y a ceux qui le sont moins que d’autres. 
            Le stéréotype de l’homme viril et fort persiste et se renforce même, et les garçons l’intériorisent très tôt. 
            Un garçon qui se montre sensible s’expose à des critiques parce qu’il apparaît fragile. 
            De la même manière, je trouve que le verbe pleurer ne se conjugue pas assez au masculin, et c’est dommage. 
            J’ajoute que l’éducation traditionnelle que certains parents donnent à leur fils, qui se conforme aux clichés, participe aussi au développement des inégalités entre hommes et femmes.
          

          
            
              Comme un homme doit être fort et dominant, selon certains parents, leur enfant grandira en se pensant détenteur d’un pouvoir sur la femme, et sans connaître la notion de consentement, par exemple…
            
             De mon point de vue, il y a encore beaucoup de chemin pour que les hommes s’affranchissent des attitudes imposées par la société.
          

          
            Mais c’est aussi difficile d’être une femme. 
            
              C’est difficile parce que le jugement est omniprésent et qu’il y aura toujours des critiques, peu importe ce que l’on fait. 
            
            Le plus marquant, à mon sens, concerne l’apparence physique.
          

          
            Aux yeux de la société, une femme doit se conformer aux standards de beauté. 
            Une femme est belle quand elle est jeune (la vieillesse, attention, ça enlaidit), quand elle s’habille sexy mais 
            
            pas trop (sinon elle ne doit pas s’étonner d’être agressée), quand elle se maquille (mais pas trop non plus bien sûr, sinon elle est aguicheuse), quand elle a de longs cheveux lisses (parce que c’est plus féminin), quand elle n’est ni trop grande, ni trop petite, ni trop grosse, ni trop maigre, quand elle est souriante, bref…
          

          
            En fait, une femme ne sera jamais vraiment belle au sens qu’on a voulu donner à la beauté : l’idéal à atteindre, désigné par la société, n’est justement pas atteignable, parce qu’il est inhumain. 
            Et la pression qui repose sur les épaules de toutes est immense. 
            L’anorexie et la boulimie résultent directement de cette pression sociale, d’où le fait qu’elles touchent en majorité les femmes.
          

          
            Mais être une femme, c’est aussi dur parce que cela implique de se comporter d’une façon précise. 
            
              Une femme qui dit ce qu’elle pense et l’assume est souvent raillée, parce que les stéréotypes veulent justement qu’elle soit calme, discrète, voire au final superficielle.
            
          

          
            La condition des femmes est toujours source de débats, notamment parce qu’aujourd’hui, se dire féministe prend une connotation négative qui n’a pas lieu d’être, selon moi. 
            Pourtant, malgré certains clichés tenaces, je crois que l’on peut aussi apporter des éléments plus positifs. 
            Au fil des siècles, nous avons acquis des droits, nous nous sommes battues pour qu’ils soient reconnus. 
            Le divorce, le droit de vote, ou encore le droit à l’IVG sont de grandes étapes pour le féminisme qui nous permettent une certaine indépendance et une véritable légitimité. 
            Pour moi, on tend progressivement à une libération des corps et des esprits. 
            Et même si, à la lecture de l’enquête, on a une preuve directe des inégalités femmes-hommes, cela ne veut pas dire que tous les efforts passés sont vains.
          

          
            Le combat pour l’égalité de tous les humains, peu importe leur genre, est une lutte qui est perpétuelle. 
            C’est en poursuivant dans la voie de l’engagement que l’on peut s’autoriser à aspirer à l’égalité.
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              Maïwen, co-créatrice et comédienne de la pièce 
              
                Aux filles du temps
              
               présentée au théâtre du Cyclope les 14 et 15 mai 2022.
            

          
        
      

    
  
    
      
        
          
            
              
                
                  Pour ma fille, Lila.
                
              
            

            
              
                Mais aussi Chloé, Lou, Juliette, Athina, Mélina, Sienna, Mélisande, Maïwen, Iliana.
              
            

            
              
                Les 814 anonymes qui ont pris 40 minutes de leur temps pour répondre à l’enquête.
              
            

            
              
                Et toutes les autres…
              
            

          

        

        
          
             
          

        

      

    
  

  
    Introduction

    
      Elles entrent à peine dans l’adolescence ou commencent déjà leur vie d’adulte… Qu’ont à nous dire les jeunes filles de 13 à 20 ans en ces années 2020 ? Comment définissent-elles la féminité, elles qui n’ont pas connu l’époque des grands combats féministes (droit de vote en 1946, IVG en 1975, pilule contraceptive en 1980) mais en découvrent d’autres, sur les réseaux sociaux, après la vague #MeToo (pour dénoncer les violences sexuelles) ou le mouvement #lundi14 septembre (pour défendre le droit à s’habiller comme on le souhaite).

      Quel regard portent-elles sur l’égalité femmes-hommes, qui n’est toujours pas une réalité en France ? Comment se positionnent-elles vis-à-vis du féminisme, du genre, de la sexualité, de leurs aspirations professionnelles et du monde dans lequel elles évoluent ? C’est pour tenter de répondre à toutes ces questions, passionnantes, que nous avons rédigé cet ouvrage.

      Le point de départ de ce livre vient de l’enquête Aux filles du temps, imaginée et menée par Alexandra Benhamou1, accompagnée par les sociologues Anaïs Le Thellec et Clara Vince. Elle a été réalisée entre le 1er décembre 2020 et le 21 mai 2021 auprès de 814 jeunes filles. Ces questionnaires ont été transmis dans les établissements scolaires, associations, centre de loisirs et via les réseaux sociaux. Parmi les 814 jeunes filles qui se sont prêtées au jeu de répondre à 79 questions de manière anonyme, de nombreux résultats nous interpellent.

      Leur définition de la féminité, d’abord, toute en nuance. Leur regard sur les garçons de leur âge, décrits souvent comme « privilégiés » par la société. Mais aussi leurs craintes à évoluer seules, le soir, dans l’espace public. Leur hantise du harcèlement de rue, des violences des hommes et les mille et une stratégies d’évitement déployées pour y échapper. Leur difficulté, également, à briser le plafond de verre de l’orientation vers des métiers dits masculins, qui persiste malgré leur parfaite connaissance de ces enjeux. Enfin, en dépit de toutes les injustices et les difficultés qu’elles vivent, leur ardeur à croire à une société plus respectueuse des autres et de la planète.

      Pour chacune des thématiques abordées dans cet ouvrage, nous avons fait le choix de mêler plusieurs voix. Celles de jeunes filles, d’abord, dont les témoignages, tirés de l’enquête Aux filles du temps, ouvrent chaque chapitre. Celles des acteurs de terrain, ensuite, qu’il s’agisse d’une association de soutien aux femmes victimes de violences conjugales, d’une formatrice à la prise de parole en public en passant par un psychiatre qui reçoit quotidiennement des adolescentes. Celles des chercheurs, enfin (sociologues, politologues, anthropologues…), pour compléter ces observations concrètes par une série de données et d’analyses scientifiques.

      De quoi brosser le portrait d’une génération de filles qui sera aux premières loges pour répondre aux défis de notre temps : celle d’une société plus juste, plus respectueuse de l’environnement, plus apte à penser sur le long terme. Elles ne le feront évidemment pas sans les garçons de leur âge. Certains d’entre eux sont déjà des alliés. D’autres, nombreux, restent à convaincre. Mais on ressent chez cette génération un profond désir de mieux connaître l’autre. En se montrant plus exigeantes, en ne laissant plus passer des attitudes inappropriées ou des blagues sexistes, les jeunes filles aiguillent les garçons de leur âge vers une redéfinition des codes traditionnels de la masculinité, associés au machisme ou à la virilité. Mais tout le paradoxe des jeunes filles nées après 2000 est là : plus conscientes que leurs aînées des inégalités entre femmes et hommes, plus soucieuses de casser la hiérarchie des genres et de dénoncer les atteintes faites aux femmes, elles sont encore très (trop) nombreuses à les subir. Ces jeunes filles sont des combattantes mais aussi, souvent, des victimes. Et c’est pour transmettre leur parole, l’arme la plus puissante pour changer le monde, que nous avons écrit cet ouvrage.

    

    
        1. Étude menée sur 88 communes de Loire-Atlantique et 31 en Vendée. L’étude se poursuit avec l’accueil de la parole de centaines de nouvelles jeunes filles dans tous les Pays de la Loire. À retrouver sur wwww.auxfillesdutemps.fr et les réseaux sociaux @LadydeNantes, collectif fondé par Alexandra Benhamou, qui a porté cette étude.

      
      
  




  

  CHAPITRE 1

  Les jeunes filles et le genre dans tous ses états1

  
    
      « Être une fille, c’est posséder un organe sexuel féminin et devoir se battre »

      « C’est se sentir comme telle »

      « C’est être forte car souvent discriminée »

      « C’est dur »

    

  

  « Personne jeune ou enfant de sexe féminin, par opposition à garçon. » C’est ainsi que le dictionnaire Larousse définit le mot fille. Notons que si le Larousse a besoin du garçon pour définir une fille, dans la définition de garçon, ce dernier se suffit à lui-même (« personne jeune du sexe masculin »). Une vision que l’enquête Aux filles du temps complète, ajuste, réinterroge.

    
      Une volonté politique de s’autodéfinir

      Donnons donc la parole aux filles pour se définir.

      Il y a celles qui lient le fait d’être une fille à des caractéristiques biologiques avec des mots précis, qui n’étaient pas toujours employés par les générations précédentes : « Être une fille c’est posséder un sexe féminin, avoir ses règles, pouvoir donner naissance », « avoir un vagin », « avoir les appareils génitaux d’une femme », « la combinaison de deux chromosomes X », « une personne avec un appareil reproducteur féminin », « avoir des ovaires, des attributs féminins ». « Avoir des formes, avoir des règles, être enceinte. »

    

    
      Sexe et genre sont pour elles deux notions différentes

      D’autres répondantes, tout aussi nombreuses, estiment que le ressenti peut prendre le pas sur le sexe de naissance : « Être une fille, c’est d’abord se sentir fille. Après bien sûr, il y a le sexe, mais celui-ci ne compte pas tant que ça car il y a des filles qui n’ont pas d’utérus ». « C’est compliqué à définir. D’après le dictionnaire, c’est quelqu’un avec un sexe féminin mais je ne suis pas d’accord… ». « Chacun a sa propre définition, je me sens fille mais pas tout le temps ». « Une fille c’est une humaine, qui possède parfois un vagin mais pas toujours », « être une fille est devenu une manière de penser et d’être à l’aise dans son esprit », « Se sentir femme dans sa tête, sans obligatoirement avoir un corps de femme ».

      Ces réponses traduisent ce qui imprègne de plus en plus les discussions de la nouvelle génération adolescente : sexe de naissance et genre sont deux notions différentes. Dans cette étude, 2,21 % des personnes répondantes (nées dans un corps de femme), se définissent comme garçon et 3,44 % comme non binaires (ni totalement fille, ni totalement garçon). « Biologiquement c’est une question de chromosome, psychologiquement c’est une question de perception », résume l’une d’elles.

    

    
      Être une fille ? Une construction sociale

      Beaucoup de jeunes femmes portent l’idée qu’être une fille, « c’est une construction sociale ». « Comme dirait Simone de Beauvoir : “on ne naît pas femme on le devient” », rappelle une autre. Elles estiment que cette construction est pétrie des projections binaires de la société. « Je pense que ça joue beaucoup autour de la représentation sociale et des stéréotypes qu’on a intégrés ». « C’est avoir été élevée avec les codes féminins de la société ». Avec une certaine ironie, elles détaillent ces codes stéréotypés qu’elles entendent refuser. « Si on suit les normes c’est : être calme, intelligente, reposée, serviable, avoir les cheveux longs, être maquillée… Mais ces visions de la femme sont en train de changer, notamment grâce aux réseaux sociaux ». Mais s’il fallait résumer ce qu’est « être une fille », la sentence est claire : « C’est appartenir à un genre souvent discriminé ».

      C’est « Compliqué ». « Dur, mais c’est la vie ».

    

    
      Être une fille pour de vrai ?

        Un sport de combat

      « C’est aussi avoir des douleurs menstruelles, avoir peur de sortir seule le soir, recevoir des réflexions sur sa tenue jugée inapte… » « Être une fille, c’est devoir se préparer à des épreuves qu’on ne nous apprend pas à l’école (règles, abus…) bien que les garçons puissent aussi en subir ». « La grande majorité reste des femmes à qui on va demander de se taire ou de répéter plein de fois pour leur montrer qu’on ne les croit pas… ». C’est aussi « se protéger, faire attention à soi en toutes circonstances ».

      « C’est devoir constamment prouver, réaffirmer que nous sommes capables de faire la même chose que les garçons, ou devoir le faire en sachant que les conséquences/risques ne seront pas les mêmes que si c’est un garçon qui le fait. ». « Ne pas pouvoir jouir des mêmes droits car être fille c’est être fragile, douce et soumise ». « Devoir se battre tous les jours pour exister et ce à sa juste valeur »

      On trouve aussi dans leurs mots des signes d’une sororité intergénérationnelle, autour des combats que les femmes n’ont cessé de mener pour défendre leurs droits : « Je suis fière d’être une fille aujourd’hui et fière de ce que les femmes du passé ont accompli ».

       

      Pour nombre d’entre elles, être une fille c’est devoir vivre en permanence sous le regard d’autrui : « Être jugée » « Être toujours regardée » « Avoir sans cesse des remarques déplacées sur son physique ou son comportement ».

    

    
      C’est aussi une fierté, une détermination profonde

      Fort heureusement, quelques touches de lumière viennent éclairer ce sombre tableau de la condition féminine. « Être libre, ambitieuse et tolérante ». Les adjectifs qu’elles choisissent pour se qualifier peuvent aussi être positifs : jolie, belle, joyeuse, géniale, gentille, drôle, ambitieuse, libre, tolérante, fière de son corps, de ses résultats sportifs, travailleuse, précise, puissante, intuitive, courageuse…

      « Être une fille, c’est compliqué et en même temps, c’est être une personne forte », résume une répondante. « C’est agréable, beau, mais aussi être sur nos gardes, se méfier, avoir peur (violence physique ou sexuelle…), subir des critiques », ajoute une autre, décrivant toute l’ambivalence de la condition féminine. L’une d’elles convoque enfin la chanson Lionne du chanteur Dadju (2018), pour se définir. Ses paroles ? « Pas besoin d’un homme qui l’empêche d’avancer (…) Elle a ses règles et sa fierté (…). Elle sait dire non, elle ne dit jamais son dernier mot (…). Elle va tout assumer ».

    

    
      L’identité de genre, concept obscur pour beaucoup, vrai sujet pour les jeunes

      Qu’est-ce qu’être une fille ? « Excellente question ! C’est se genrer au féminin, peu importe le sexe, le corps, c’est comment on se ressent », explique une jeune fille.

      Ces dix dernières années, la question de l’identité de genre n’a cessé de monter dans les conversations des adolescentes, rendant parfois leurs parents et les adultes qui les encadrent bien démunis. « Tous les accompagnants sociaux et les pédopsychiatres nous disent que c’est devenu un sujet de préoccupation chez les jeunes et par ricochet, chez leurs parents », confirme Julien Coué, directeur d’une maison des adolescents2. Cette dernière a réuni depuis plusieurs années un groupe de travail avec des associations comme le Planning Familial, Nosig centre LGBTQI+ ou Reboo-T avec l’intention de se créer une culture commune. Il a aussi pour objectif de former les professionnels qui peinent à répondre aux attentes des jeunes qu’il s’agisse des enseignants, des psychologues de l’éducation nationale, des infirmières scolaires, des conseillers principaux d’éducation…

      Des groupes d’écoute et de parole créés il y a une vingtaine d’années pour les parents d’enfants homosexuels et leurs proches confirment recevoir depuis les années 2010 de plus en plus de personnes en questionnement sur leur genre, en grande majorité des lycéens et des étudiants et/ou leurs parents. Certains s’interrogent très tôt, dès 8 ans. Mais le phénomène est peut-être moins nouveau qu’il n’y paraît. Ce qui était invisible et assez peu documenté a été mis en lumière par les réseaux sociaux. L’information circule, chacun, chacune peut se renseigner par de multiples canaux, se sentir moins démunie et plus reconnue dans son questionnement, qu’il soit de genre ou de sexualité.

    

    
      L’impact de la vague provoquée par #MeToo

      La discussion sur ces sujets s’est en quelque sorte démocratisée en sortant de l’ombre. Elle est passée d’abord par la libération de la parole des femmes lors de la vague #MeToo sur Twitter en 2017. Des témoignages de femmes victimes de violences sexistes et sexuelles avaient en effet afflué sur les réseaux sociaux après des révélations de harcèlement sexuel dans l’industrie du cinéma américain (lire encadré). Partie des femmes, cette revendication est devenue politique. Dans le sillage de #MeToo qui dénonçait les violences sexuelles, les jeunes dénoncent plus largement la violence des choix imposés, des normes et défendent la liberté d’être, que ce soit pour son orientation sexuelle ou pour son genre. Ces jeunes veulent pouvoir être entendus et considérés pour ce qu’ils et elles sont. Ils et elles exigent de sortir des codes normés et des traditions pour tracer leurs propres choix et leurs propres pensées.

      
        Aux origines du mouvement Me Too

        
          On a souvent tendance à dater le mouvement Me Too à l’année 2017, durant laquelle le célèbre producteur de cinéma Harvey Weinstein, aux États-Unis, a été accusé de viols et d’agressions sexuelles. Le 15 octobre 2017, l’actrice Alyssa Milano proposait à toutes les victimes de prendre la parole sur Twitter avec le hashtag #MeToo. Mais ce mouvement du même nom puise en réalité sa source dix ans plus tôt, toujours aux États-Unis. En 2006 la militante Tarana Burke lance la campagne Me Too et sillonne le pays pour inviter les femmes noires formant une minorité discriminée, à dire ces deux mots pour raconter qu’elles ont été victimes de violences sexuelles, sans entrer dans les détails si elles ne le souhaitent pas. Un message « puissant et doux », selon Tarana Burke, qui n’imaginait pas que cette expression ferait ensuite le tour du monde sur les réseaux sociaux. À tel point qu’elle regrette que #MeeToo se focalise sur les auteurs de violences plutôt que sur les victimes et surtout invisibilisent les minorités noires, cachées derrière les stars hollywoodiennes.

        

        Source : Tarana Burke, la femme à l’origine du mouvement Me Too, article de France Info du 9/10/2020

      

      Ce qui est frappant chez cette génération post #MeToo, c’est qu’au-delà de leur propre parcours et de leur affirmation, les jeunes concernés souhaitent sensibiliser l’ensemble de la société. Les associations accueillent aujourd’hui des jeunes beaucoup plus militants. Quand il y a dix ou vingt ans, ils venaient pour bénéficier d’un soutien, mieux se connaître et rompre leur isolement, ils et elles veulent aujourd’hui défendre une plus grande visibilité dans la société au-delà de leur histoire personnelle. Forcément, l’irruption de ces questions dans le débat public suscite des incompréhensions, des peurs et parfois, de violents rejets. Jérôme Brethomé responsable d’association3 observe : « On vient bousculer des normes très établies et très digérées dans la société sur ce que doivent être le masculin et le féminin. Pour pousser nos droits, on est un peu obligés de se faire entendre. Peut-être que ce à quoi on assiste sur le genre correspond à ce qui s’est passé il y a une trentaine d’années avec l’homosexualité. Les choses finiront peut-être par se normaliser ». Ne serait-on qu’aux prémices d’un mouvement de fond sur le questionnement de genre ?

    

    
      Les filles, plus nombreuses à s’affirmer de l’autre genre !

      Depuis 4 ans, de plus en plus de jeunes se présentent à la Maison des adolescents (MDA) de Nantes pour des questionnements sur leur genre. La moitié pense à une transition. Fait notable, ces demandes émanent très majoritairement de jeunes filles. Pourquoi serait-ce plus répandu dans ce sens ? « Devenir un garçon est plus simple, répond un psychiatre travaillant au CHU de Nantes et à la MDA. Couper ses cheveux courts, porter des pantalons, c’est très admis et valorisé par la société et cela expose peu au harcèlement. Quand un garçon se féminise, c’est perçu comme beaucoup plus transgressif ». Le médecin se montre ainsi beaucoup plus soucieux pour les garçons qui veulent entamer une transition vers le genre féminin. « Cela demande un sacré courage dans notre société, surtout quand on quitte la ville pour des zones plus rurales ». L’une des hypothèses à la plus forte tendance de modification de genre chez les jeunes nées de sexe féminin pourrait être la plus-value à être reconnu comme garçon, dans une société où le masculin l’emporte encore largement sur le féminin. (lire chapitre 2)

    

    
      Le genre dans tous ses états

      Mais ne nous trompons pas sur le mobile. Pour les personnes concernées, c’est avant tout une question d’identité éprouvée au plus profond. Une question de genre, avant d’être une question de sexe. D’ailleurs, tous les jeunes qui se questionnent sur leur identité de genre n’iront pas jusqu’à une transition de sexe. Pour beaucoup de jeunes trans ou non-binaires ce n’est pas leur corps de naissance qui est une souffrance, mais bien le non-respect de leur genre intimement vécu. Ce qui compte, à leurs yeux, c’est d’être reconnu dans le genre de leur choix, dans cette réalité qui est la leur. Pour certains, certaines, cela passe par un changement de prénom, de pronom (lire encadré) et de tenue vestimentaire. Il peut aussi s’agir d’un changement de comportement, d’un travail pour modifier sa voix. D’autres iront jusqu’à changer de prénom à l’état civil, une procédure autorisée chez les mineurs à condition que les parents soient d’accord (le changement de sexe à l’état civil est quant à lui réservé aux majeurs).

      Pour certains seulement, la transition passe par une transformation du corps, permise par des hormones, voire des interventions chirurgicales. L’opération la plus fréquente en France est la mastectomie ou torsoplastie, consistant en l’ablation de la poitrine. Contrairement à Paris, où il existe des consultations dédiées à la dysphorie de genre (sentiment de souffrance lié à la non-concordance entre son sexe de naissance et son identité de genre), toutes les villes ne possèdent pas de consultations spécialisées. À Nantes, par exemple, psychiatres, psychologues, endocrinologues et chirurgiens se réunissent tous les deux mois depuis trois ans pour renforcer leurs connaissances et prendre des décisions collégiales4. Un outil de réflexion précieux pour les médecins, tant les recommandations de la Haute autorité de santé, qui remontent à 2009, sont floues.

      
        La prise en compte de la transidentité à l’école

        Les collèges et surtout les lycées se retrouvent en première ligne face à ces questionnements. Si bien que le ministère de l’Éducation nationale a récemment publié une circulaire pour mieux prendre en compte les questions relatives à l’identité de genre en milieu scolaire. Publiée le 29 septembre 2021, elle rappelle que « l’école, en tant que service public fondé sur les principes de neutralité et d’égalité, se doit d’accueillir tous les élèves dans leur diversité et de veiller à l’intégration de chacun d’eux avec pour ambition de leur permettre de réussir leur parcours scolaire ». Si l’école ne saurait créer de droits particuliers pour une catégorie d’élèves, « elle doit offrir à chacun d’eux un environnement propice à leur réussite scolaire ».

          
            Des parcours pas toujours linéaires

            Or, « les personnels peuvent se trouver légitimement déstabilisés par ces demandes », poursuit la circulaire. Si bien que les réponses apportées, souvent « disparates et improvisées », peuvent « créer des situations préjudiciables au bien-être et donc à la réussite scolaire des élèves concernés ». Voilà pour le constat. Côté mesures, cette circulaire préconise d’abord une meilleure compréhension des réalités et de la diversité des situations de transidentité. Rappelant que les parcours de ces jeunes « ne sont pas toujours linéaires et peuvent suivre des temporalités très différentes, alternant des périodes de questionnements, d’actions et de pauses », elle souligne que les enseignants « ont le devoir d’accompagner les jeunes et de faire preuve à leur endroit de la plus grande bienveillance, de leur laisser la possibilité d’explorer une variété de cheminements sans les stigmatiser ou les enfermer dans l’une ou l’autre voie ».

          

          
            Repérer les troubles anxieux, addictions et risques suicidaires

            Seconde recommandation : écouter, accompagner et protéger ces élèves. Il est ainsi demandé aux équipes éducatives d’adopter une écoute bienveillante à leur égard. Si et seulement si l’élève est d’accord, il est conseillé d’en discuter avec ses parents ou représentants légaux. Ensemble, ils peuvent décider d’un changement du prénom de l’élève sur tous ses documents non officiels : liste d’appel, carte de cantine, de bibliothèque… La circulaire conseille également de respecter la tenue vestimentaire choisie par ces jeunes, et de veiller à ce qu’elle ne soit moquée ni par les autres élèves ni par le personnel de l’établissement. Une fois encore il est souvent plus simple pour une fille de s’habiller en garçon, que de se vêtir comme une fille quand on est un garçon. Des mesures sont prévues pour leur autoriser, sous certaines conditions, l’accès aux toilettes, aux vestiaires ou à une chambre d’internat correspondant à leur genre choisi. Ce texte recommande également de porter « une attention particulière à la manifestation de troubles co-occurrents (troubles anxieux, dépression, risque suicidaire, abus de substance, autoagressivité…) plus fréquents chez les jeunes transgenres que dans la population générale ». Enfin il enjoint les établissements scolaires à mettre en place des mesures générales de prévention de la transphobie.

            Lien vers la circulaire : https://www.education.gouv.fr/bo/21/Hebdo36/MENE2128373C.htm

          

          

      

      Des directives internationales datant de 2012 insistent quant à elles sur la nécessité d’une évaluation et d’un suivi psychologique pour entamer une transition de sexe, au grand dam des militants associatifs qui refusent cette logique médicalisée5. D’un côté, des psychiatres voient cette souffrance comme un critère essentiel de décision, estimant que ce ne sont pas des interventions médicales anodines. La prise d’hormone ayant un impact non négligeable sur la santé à l’âge adulte. De l’autre, les militants associatifs regrettent la considération psychologique actuelle. « Nous sommes contre la pathologisation, confirme Gwenola Chauvet de l’association Nosig6. Nous regrettons qu’il faille obligatoirement rentrer dans un parcours avec un psychologue pour bénéficier de soins ».

    

    
      Zaak et Léon, deux garçons nés dans un corps de fille

      Face à l’afflux de demandes émanant de jeunes de moins de 20 ans en questionnement sur leur genre – pour certains dès l’âge de 12 ans – un groupe « jeune » a été ouvert en juin 2021 par l’association Nosig. « Certains arrivent avec un plan de carrière en tête après avoir passé des années sur internet à se documenter sur le sujet et nous parlent déjà d’hormonothérapie et de chirurgie à 15, 16 ou 17 ans, raconte la bénévole Élise, 65 ans (“assignée” garçon à la naissance). Notre principe, c’est l’écoute bienveillante et surtout pas de diktat. Je leur dis souvent que c’est un questionnement qu’ils peuvent avoir pendant six mois, et plus du tout dans un an. Il ne s’agit pas de sauter dans un précipice pour devenir fille ou garçon ».

      Un groupe « jeune trans et inter (pour personnes intersexes) », ouvert quant à lui depuis 2018, permet d’accueillir ceux et celles qui recherchent des informations sur les questions sociales, médicales ou administratives liées à la transidentité. Ces jeunes-là ont passé l’étape du questionnement et souhaitent entamer une transition. C’est l’occasion de partager des contacts de médecins, d’endocrinologues, de chirurgiens et chirurgiennes ou de laboratoires d’analyses ouverts à ces sujets. Pour Zaak, 19 ans, étudiant en première année de psychologie, né dans un corps féminin, cette transition (on ne dit surtout pas transformation) était inéluctable. « Quand j’avais 6 ans, je me suis demandé pourquoi mon frère de 10 ans avait des choses que je n’avais pas. Je trouvais ça très bizarre », raconte ce jeune homme dont la barbe de plusieurs jours, la voix grave et le torse plat ne laissent rien trahir de son sexe de naissance.

      « C’est grâce à des amis que j’ai compris que j’étais un garçon, poursuit-il. L’un d’eux a fait sa transition avant moi et j’ai pu tout lui demander ». Après une hormonothérapie, Zaak a subi une mastectomie et changé de prénom « en un mois » à l’état civil. Depuis peu, il a aussi effectué cette démarche pour la mention de son genre sur ses papiers administratifs. Cette procédure, qui passe par le tribunal, lui aura pris huit mois. « Le moment le plus fort pour moi a été au lendemain de ma mastectomie, confie-t-il. J’ai pleuré de joie en me découvrant enfin tout plat… ».

      Léon, 20 ans, étudiant en 3e année en design, a suivi plus ou moins la même trajectoire. Des interrogations qui prennent racine dans l’enfance, vers 6 ou 7 ans. Puis une « longue phase de déni jusqu’à 15 ou 16 ans », confie le jeune homme, même barbe de trois jours et voix grave que Zaak qui refuse de donner son ancien prénom féminin, qu’il appelle son « dead name ». Sa fréquentation des réseaux sociaux (Instagram en particulier) et sa participation à une marche des fiertés dans laquelle il s’est senti « trop bien » l’ont aidé à franchir le cap. Si Léon a suivi les mêmes étapes que Zaak, il ne souhaite pas, pour le moment, faire la démarche de changer de genre à l’état civil. « C’est presque un acte militant car je pense que l’on devrait supprimer cette mention pour tout le monde. Et puis, je trouve cela cocasse qu’on m’appelle Madame Léon ». Nous voici revenus au sujet de la déconstruction des normes binaires de la société.

    

    
      Des parents qui peuvent être soutenants ou désorientés

      Si leurs parcours sont proches, les réactions de leurs parents ont été aux antipodes. Pour Zaak, c’est sa mère qui l’a mis en contact avec l’association Nosig. « Elle l’a très bien pris car elle le savait ». L’annonce de sa transition à son frère et son beau-père déclencheront même des larmes de joie. « Je sais que j’ai beaucoup de chance. Mais avec mon père, c’est plus compliqué. Il n’aime pas mon prénom de garçon et souhaite continuer à m’appeler par mon dead name… ». Dans la famille de Léon, l’accueil de ce « coming out » a été bien plus compliqué. Pour annoncer sa transidentité à ses parents, il avait pris soin de leur écrire une lettre, la veille des épreuves du bac. Leur réaction n’a pas été à la hauteur de ses espérances. « Ma mère a sorti des phrases comme “j’ai donné naissance à une fille et tu es une fille”, “je t’habillais en garçon pour rigoler”, “tu as le droit d’être homosexuel” ». Léon a donc franchi toutes les étapes de transition seul.

      Si les liens ne sont pas rompus avec eux, ce sujet reste profondément tabou. « Après ma prise d’hormones, ils pensaient que j’étais malade alors que ma voix était simplement en train de changer, se souvient-il. Après ma mastectomie, ils pensaient d’abord que j’avais maigri, puis ont regretté que je mutile mon corps… » Un mot fort qui illustre à lui seul la tempête familiale que peuvent générer ces situations. Car pour les parents des jeunes trans ou en questionnement, le parcours d’acceptation est parfois rude. Bien souvent, enfants concernés et parents ne vont pas à la même vitesse. Ces derniers ont un travail à faire sur eux que leur enfant a déjà effectué, seul.

      Il arrive qu’un adolescent et ses parents choisissent ensemble son nouveau prénom, ou en recherchent un en faisant une anagramme avec le fameux « dead name ». Mais il y a aussi des situations douloureuses où l’un des parents parle de deuil car il a littéralement l’impression de perdre son enfant. Les ruptures familiales existent. Ainsi, la fondation Le Refuge, née pour soutenir les jeunes de 14 à 25 ans victimes d’homophobie ou de transphobie, est confrontée à une demande croissante d’accompagnement (écoute psychologique, hébergement). Chaque année, en France, ce sont 2000 jeunes qui frappent aux portes de ses 22 permanences.

      
        La nouvelle importance du pronom

        
          Depuis le mois d’octobre 2021, le pronom iel a fait son entrée dans la version en ligne du dictionnaire Le Robert. Sa définition ? Pronom personnel sujet de la troisième personne du singulier et du pluriel (iels), employé pour évoquer une personne, quel que soit son genre. Cette annonce a évidemment fait couler beaucoup d’encre. L’éditeur a expliqué ce choix par le fait que de plus en plus de monde cherchait cette définition sur internet et qu’il était de leur devoir de répondre correctement à cette demande. Pour d’autres éditeurs, en revanche, ce mot n’est pas assez répandu pour entrer dans leurs dictionnaires. Ce qui est sûr, c’est que de plus en plus de personnes tiennent, dans leurs biographies sur les réseaux sociaux, à faire figurer le pronom par lequel elles souhaitent être désignées. À tel point qu’Instagram propose aux internautes américains, depuis mai 2021, d’ajouter le pronom souhaité à son profil (she/her pour une fille, he/him pour un garçon et they/them pour iel).

        

      

      Face aux parents dont les enfants mettent simplement en doute leur genre, le psychiatre du CHU leur conseille de les laisser expérimenter cette nouvelle identité : changer de look vestimentaire, de coiffure, de prénom ou de pronom (lire encadré). Cela ne signifie pas pour autant qu’ils se tourneront, un jour, vers une transition de genre. Si un nombre croissant de jeunes font de la non-binarité un sujet de discussion, tous ne sont pas en souffrance vis-à-vis de leur sexe de naissance. Très éclairés voire militants par leurs choix d’apparence (maquillage, pilosité, vêtements…) ou l’usage d’un prénom neutre, ils et elles affichent surtout leur volonté farouche de s’affranchir des normes en vigueur.

    

    
      La non-binarité est-elle vraiment une nouveauté dans la société ?

      À croire Thierry Goguel d’Allondans, anthropologue, la recherche de fluidité de genre n’est pas foncièrement nouvelle. Comme le rappelle ce formateur en travail social de 65 ans, les jeunes hommes de son époque jouaient déjà avec les codes de la masculinité et de la féminité. « On se mettait du khôl sur les yeux, on s’habillait en filles et on se disait tous bisexuels pour se laisser une porte ouverte »7. Il évoque à ce titre la figure iconique de sa génération, l’artiste David Bowie, considéré comme un pionnier de la question du genre avec son personnage imaginaire de Ziggy Stardust (maquillage prononcé, cheveux orange et tenues extravagantes).

      Alors qu’est-ce qui a changé ? Mieux informés grâce, on l’a dit, aux réseaux sociaux, ils ont l’impression que c’est un combat qu’ils peuvent mener aujourd’hui. « Même si ces sujets sont bien plus complexes à revendiquer dans certains établissements scolaires et dans certaines cultures plus repliées sur la virilité », rappelle l’anthropologue, relatant par exemple la campagne de haine visant le jeune chanteur Bilal Hassani (un million d’abonnés sur sa chaîne YouTube), qui porte des perruques et des tenues féminines, tout en s’affirmant du genre masculin. « Les filles ont fait leur révolution sur ces sujets mais pas encore les garçons, note-t-il. On est encore dans une société patriarcale et c’est sans doute plus difficile pour eux de renoncer à ces acquis… ».

      L’anthropologue observe une montée des revendications de non-binarité depuis les années 2018-2019 : « Quelques années avant, cette expression ne s’employait pas. On se disait plutôt “gender fluid” ». Cette volonté de ne pas être identifié comme une fille ou comme un garçon serait selon lui le propre de l’adolescence, période durant laquelle tous les jeunes se questionnent sur leur identité, qu’ils remettent ou non en cause leur genre de naissance. À l’image des adolescents qui, dans les années 1980 ou 1990 recouvraient leurs corps de tatouages ou de piercings pour montrer qui ils étaient par leur apparence, la revendication de non-binarité par des vêtements, une coiffure ou un maquillage serait la prolongation de cette déclaration identitaire à travers le corps. Un moyen de s’affirmer en se différenciant et en faisant exploser les normes de genre. « Ce qui est intéressant, c’est que cette quête s’inscrit dans une revendication de lutte contre les discriminations et d’égalité entre les sexes ». Une quête d’autodétermination, une exigence de respect de la manière dont chacun se perçoit.

      Autre question périlleuse et moins abordée, selon l’anthropologue, celle des personnes intersexes. Le Conseil de l’Europe a récemment commandé un rapport sur ces personnes qui naissent sans être totalement déterminées sur le plan biologique. À l’heure actuelle, ces bébés subissent nombre d’interventions chirurgicales pour leur assigner un sexe, choisi par les parents. Certaines associations demandent à ce que les jeunes concernés puissent faire ce choix à la puberté. Cela représente 1 % des naissances dont on ne parle jamais.

      Pour son ouvrage sur les ados LGBTI, le chercheur avait fait le choix de suivre une vingtaine de jeunes trans, en France et au Québec8. Ces derniers passent selon lui par trois phases : le monde subi (famille, environnement, classe sociale), le monde révélé (la puberté, les années collège) et l’affirmation de soi, où le « coming out » devient une évidence. « Ce qui est frappant, c’est de voir que ces jeunes ont envie, comme tous les autres, de se marier et d’avoir des enfants ». Ce que confirment Zaak et Léon, convaincus de vouloir, plus tard, construire une famille. Tout en ayant parfaitement conscience des obstacles qui les attendent. L’un compte passer par la voie étroite de l’adoption et l’autre se demande si, ayant conservé ses organes féminins, il ne pourrait pas mettre au monde son propre enfant. « Je me vois très bien papa », dit Léon, qui a gardé le genre féminin sur ses actes d’état civil…

    

    
      Deux, trois ou quatre genres ?

      Dans certaines cultures, la définition du masculin et du féminin n’est pas aussi binaire que dans nos sociétés, nous apprend encore l’anthropologue. Dans 130 tribus d’Amérique du Nord, il n’existe pas deux mais quatre genres : les hommes masculins, les hommes féminins, les femmes masculines et les femmes féminines. Chez les Inuits, il en existe trois. Dans cette communauté qui croit en la réincarnation, deux tiers des enfants sont considérés comme la réincarnation d’un aïeul du même sexe et un tiers d’un aïeul de l’autre sexe. Ces derniers seront élevés comme tels jusqu’à la puberté. Ensuite, ils décideront entre leur genre de naissance et celui de leur aïeul. Au final, la majorité choisit son sexe biologique, et les autres deviendront des chamanes, qui représentent le 3e genre chez les Inuits. Signe que le genre est une construction sociale et culturelle, qui peut se détacher de la biologie.

    

    
      « Deviens-toi » ! Des lycéens s’emparent du sujet

      Dans un lycée du centre-ville de Nantes, des élèves se sont emparés de ces questions et ont créé l’événement « Deviens-toi », en mars 2022. Durant une semaine, ils ont proposé aux élèves d’assister à toutes sortes de conférences sur les questions du féminisme, du handicap et de la cause LGBT. « Pour nous, ces causes sont liées et je pense que c’est ce qui nous différencie des autres générations », confie Sara, 17 ans, l’une des lycéennes à l’origine du projet. Sensibilisée à la question du genre depuis le collège, où elle avait un ami « qui a fait son coming out », elle n’a cessé de se documenter sur le sujet. Grâce à des œuvres de fiction (comme l’ouvrage Appelez-moi Nathan,9 qui raconte l’histoire d’une fille qui se transforme en garçon) mais aussi et surtout via les réseaux sociaux.

      Ses comptes Instagram favoris ? @lecoindeslgbt (227 000 abonnés), qui mêle actualité, histoire et témoignages de cette communauté et @aggressively_trans (79 000 abonnés), tenu par Lexie, autrice d’un guide pour comprendre et défendre les transidentités (Une histoire de genre, Marabout, 2021). « On peut apprendre énormément de choses sur ces sujets sur internet, confie Sara. Mais on y trouve aussi des militants qui sont assez extrêmes ». D’où l’intérêt d’organiser, au sein même du lycée, des rencontres avec des organisations locales comme Contact ou Nosig. « Ça a bien plu aux élèves », poursuit-elle. La semaine s’est même achevée par une journée de la jupe, où tout le monde, filles comme garçons, élèves comme enseignants, étaient invités à porter une jupe. « On espère en refaire un autre vers la fin de l’année scolaire parce qu’en mars, il faisait un peu froid », sourit-elle.

      Elle-même dit se questionner sur son genre, sans souhaiter aller jusqu’à une transition. « En ce moment, je me sens un peu entre les deux », confie-t-elle. Portant les cheveux courts, elle oscille entre des looks très féminins (jupes, robes, couleurs roses, maquillage…) et des tenues plus masculines (jean et chemise d’homme), au gré de ses envies. Cet attrait à jouer sur les codes semble ainsi partagé par cette génération de jeunes filles, dont l’écrasante majorité se sent en accord avec son sexe de naissance (94 %, selon l’enquête Aux filles du temps). Lilou, lycéenne et membre d’une toute jeune association féministe (lire chapitre 3), ne s’est même jamais posé la question. « Mes parents m’ont éduquée sans trop faire de différence avec mes frères et je n’ai jamais eu peur de la bagarre, confie-t-elle. Mais je suis une fille et heureuse d’être une jeune femme en devenir. Par contre, ce que je sais, c’est que c’est plus compliqué d’être une fille qu’un garçon dans notre société ». Un sport de combat, on vous dit !

      
        Quand la transidentité crève l’écran

        
          De plus en plus de séries et documentaires ont mis en lumière la transidentité ces dernières années. On peut citer « Devenir il ou elle », de Lorène Debaisieux, diffusé en 2017 sur France 5, qui retrace la bataille de cinq adolescents pour se sentir reconnus dans leur identité. Ou « Petite fille », documentaire de Sébastien Lifshitz, relatant le combat d’une mère et de son enfant, Sasha, pour faire accepter son changement de genre, diffusé en prime time sur Arte en 2020. De nombreuses séries américaines prisées à l’adolescence mettent en scène des personnages transgenres comme Orange is the new black, Les chroniques de San Francisco, Grey’s Anatomy, Sense 8 ou plus récemment Euphoria. Figure de ce mouvement, l’acteur américain transgenre Eliott Page (qui s’appelait auparavant Ellen Page et avait été remarqué pour son rôle de mère adolescente dans Juno en 2007) joue d’ailleurs dans les séries Chroniques de San Francisco et Umbrella academy.

        

      

    

    

  
      1. Vous retrouverez en fin de livre un glossaire de mots sur le genre et la transition de genre.

    
    
      2. Julien Coué, directeur de la Maison des adolescents de Nantes (Loire-Atlantique).

    
    
      3. Jérôme Brethomé, président de Contact Loire-Atlantique, association d’aide aux proches et aux personnes LGBT et en questionnement sur leur genre : www.asso-contact.org

    
    
      4. C’est ce que l’on appelle des réunions de concertation pluridisciplinaires (RCP).

    
    
      5. Ces directives émanent de l’association professionnelle mondiale pour la santé des personnes transgenres (WPATH) : www.wpath.org/

    
    
      6. Gwenola Chauvet, du centre LGBTQI+ de Nantes association dédiée aux personnes lesbiennes, gay, bies, trans, queer et intersexes : https://nosig.fr/

    
    
      7. Thierry Goguel d’Allondans, anthropologue et formateur en travail social à Strasbourg.

    
    
      8. Ados LGBTI. Les mondes contemporains des jeunes lesbiennes, gays, bisexuel(le)s, transgenres, intersexes, Thierry Goguel, éditions Les Presses de l’Université Laval (Québec), 2017.

    
    
      9. Appelez-moi Nathan, de Catherine Casto et Quentin Zuttion, Éditions Payot et Rivages, 2018.

    
    


    
      
      

      
        
          CHAPITRE 2
        
      

      
        
          La vie rêvée des garçons ?
        
      

      
        
          
            
              « Les garçons ne sont pas traités de “gars faciles” quand ils sortent avec plein de filles… »
            
          

          
            
              « Si je peux associer un mot aux garçons, c’est celui de privilège… »
            
          

          
            
              « Un garçon, c’est une personne libre… »
            
          

          
            
              « Quelqu’un qui ne se sent pas femme »
            
          

        

      

      
        
          Les jeunes filles nées après 2000 ont été majoritairement élevées par des mères qui travaillent. 
          Elles ont toujours évolué dans des classes mixtes, auprès d’enseignants de plus en plus sensibilisés aux discriminations. 
          Partout autour d’elles, l’égalité entre femmes et hommes est un sujet dont on parle. 
          Les médias investissent de plus en plus cette thématique, y compris en s’interrogeant sur leurs propres pratiques, loin d’être exemplaires. 
          Se sentent-elles pour autant sur le même pied d’égalité que leurs homologues masculins ? 
          Loin s’en faut.
        

        
          
          
            « Liberté et privilège », deux mots associés à la définition du garçon
          

          
            Lorsqu’on les interroge sur ce que cela signifie d’être un garçon aujourd’hui, deux mots reviennent très régulièrement : liberté et privilège. 
            Ainsi, « être un garçon c’est pouvoir sortir avec plein de filles sans être traité de “gars facile”, sortir et avoir le droit de sortir le soir », « ne pas avoir peur dans la rue quand tu es seul », « faire ses propres choix ». 
            Mais c’est aussi « être favorisé dans cette société peu agréable », « être né avec une cuillère d’argent dans la bouche », « avoir plus de chance de trouver un travail », « appartenir à la classe sociale des hommes et bénéficier des privilèges qu’offre le patriarcat ». 
            Patriarcat, ce mot qui rappelle les luttes féministes des années 1970, elles l’ont parfaitement intégré à leur vocabulaire et savent très exactement ce qu’il porte…
          

          
            Certaines jeunes filles décrivent les garçons comme des êtres « dominants », leur associant des attributs comme « la puissance, la force » et des défauts comme être « macho », « brutal », voire carrément « sale, bête et dégoûtant » ou de façon plus légère, « oublier au moins une chose par jour ».
          

          
            Certaines descriptions sont néanmoins plus flatteuses. 
            Ou peut-être est-ce une invitation, ce qu’elles attendraient de la part d’un homme, le vrai : « être un homme, c’est savoir protéger ses proches et les aider, être là pour eux, leur rendre service et être respectueux en toute circonstance, c’est aussi savoir respecter les femmes et ne pas les traiter comme des êtres inférieurs ».
          

        

        
          
            Des injonctions qui pèsent également sur les garçons : Sois un homme mon fils !
          

          
            En réalité, elles ont parfaitement conscience des rôles sociaux qui leur sont assignés : « Devoir montrer une image 
            
            masculine et virile, ne pas avoir le droit d’avoir des moments de faiblesse, ne pas pouvoir pleurer sans être jugé » ou encore « être considéré comme faible quand il montre ses sentiments, être jugé quand il décide de porter du maquillage, du vernis et des habits anormalement genrés ». 
            Mais aussi « avoir du pouvoir mais devoir se battre pour le garder et rester “un homme un vrai” ». 
            Elles font ainsi preuve d’une grande empathie face à ces injonctions à la virilité : « c’est devoir être brave, grand et fort (sinon on est critiqué) », résume une jeune fille.
          

          
            L’une des définitions les plus fines d’un garçon pourrait être celle-ci : « l’égal de la fille, même s’il est mis sur un piédestal ». 
            Ou bien celle-là : « C’est plus facile qu’être une fille car on les respecte plus dans la société mais des fois c’est aussi difficile pour eux, car on leur en demande beaucoup ».
          

        

        
          
            Et les garçons, eux, comment se définissent-ils ?
          

          
            Se reconnaissent-ils dans ces descriptions ? 
            L’association En avant tout(e)s encadre des ateliers de sensibilisation à l’égalité dans des collèges et lycées. 
            Louise Devalier confirme : « Les garçons doivent performer dans leur virilité. 
            Ils se doivent d’être machos, bons en sport et à la bagarre pour être dignes d’être acceptés comme garçons »
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            . 
            Cette posture de virilité nie dès lors toute possibilité d’exprimer ses émotions. 
            « Pendant nos interventions, on leur montre l’histoire d’un garçon qui se fait mal au foot et se cache pour pleurer afin de ne pas être vu comme une “tapette” par son père. 
            Cela résonne beaucoup chez eux ». 
            Être un garçon passe aussi par un certain comportement vis-à-vis 
            
            des filles. 
            « Au collège, ils ont une injonction à les ignorer. 
            Le garçon qui serait trop collant avec sa copine ou qui voudrait la suivre un peu partout est rapidement traité de “canard” par les autres… ».
          

          
            Un rapport de la délégation aux droits des femmes de l’Assemblée nationale constate que les garçons sont davantage soumis que les filles à ces injonctions propres au genre, du fait de la honte que peut procurer une attitude estimée comme féminine
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            . 
            « Les comportements et les activités connotés comme féminins étant souvent assortis d’une dimension dévalorisante, il est plus difficile pour les garçons de se les approprier, alors que pour les filles, s’emparer des domaines masculins apparaît comme libérateur et allant dans le sens du progrès ».
          

        

        
          
            Les inégalités commencent in utero
          

          
            Ces stéréotypes de genre prennent racine avant même la naissance des petites filles et des petits garçons. 
            Il suffit, pour s’en convaincre, de relire les travaux de Christine Delphy, sociologue chercheuse au CNRS. 
            « Dès que les parents connaissent le sexe de leur enfant, leur attitude change : ils s’adressent différemment au bébé in utero, ne touchent pas le ventre de la mère de la même manière, ne choisissent pas les mêmes couleurs pour la décoration de la chambre. 
            La mère imagine à l’avance les séances de shopping qu’elle pourra faire avec sa fille, tandis que le père envisage de jouer au football avec son fils »
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            . 
            Il existe dans notre histoire collective, un certain nombre de représentations ancrées dont nous avons du mal à nous 
            
            débarrasser. 
            Dès lors, l’arrivée d’un enfant met en route ces représentations de façon inconsciente, avant même qu’il naisse.
          

          
            Des tests effectués aux États-Unis démontrent que l’on ne réagit pas de manière identique face à un bébé étiqueté comme fille ou comme garçon. 
            On décrira la première comme « jolie », « petite », « fine » ou « douce » quand on trouvera le second « grand » et « fort ». 
            Si elle se met à pleurer, on l’imaginera apeurée quand son homologue garçon sera, lui, « en colère ». 
            Dans le cercle familial, les bébés filles et les bébés garçons ne sont pas sollicités de la même manière par leurs parents. 
            Pour les filles, on favorise et valorise le relationnel, les temps d’échanges, les sourires, les jeux verbaux – les vocalisations pour les bébés. 
            Avec un garçon, on mise sur les activités physiques et on accepte plus facilement qu’il puisse être turbulent.
          

          
            Véronique Rouyer, enseignante-chercheuse en psychologie de l’enfant observe que ce sont les pères qui « stéréotypent » le plus leur jeune enfant. 
            Ils stimulent davantage leurs fils, jouent de façon plus brusque, les encouragent à la prise de risque. 
            Ils leur laissent également plus d’autonomie
            
              4
            
            . 
            Un père sera plus sévère avec un fils adoptant un comportement étiqueté comme féminin (être peureux, pas suffisamment téméraire) qu’avec une fille qui bousculerait les rôles attribués à son sexe. 
            Les conséquences à long terme de cette pression parentale et sociale ne sont pas neutres. 
            Tout au long de leur enfance, les garçons seront moins tentés que les filles de transgresser les stéréotypes de leur sexe : ils auront du mal à porter des couleurs pastel et plus tard à s’orienter vers des carrières relevant du soin ou de l’éducation des jeunes enfants…
          

          
            Sur cette question de l’égalité, les réponses s’ancrent aussi au sein des familles. 
            « Nous n’avons pas les mêmes droits et 
            
            devoirs dans le foyer (autant en tant que sœur qu’en tant que partenaire de vie) » livre une jeune fille. 
            « L’impression que si je dis quelque chose on doutera de ce que je dis alors que si un de mes frères dit la même chose ils seront plus rapidement crus, ils auront moins besoin de justifier leur parole. 
            Ça a pour conséquence que peu importe la situation j’ai l’impression que ma parole, mon avis n’est pas bon. » « On nous sous-estime très souvent. », résume une autre.
          

        

        
          
            Des différences que les petites filles intègrent, auxquelles elles se résignent
          

          
            Le plus étonnant, c’est que les enfants se conforment d’eux-mêmes à ces rôles dès l’âge de 18 mois. 
            Camille Froidevaux-Metterie, philosophe et professeure de science politique, enfonce le clou : « Autour de deux ans, les filles font jouer à leurs poupées des actions féminines et aux poupons des activités masculines ; les garçons y parviennent plus tard, vers trente mois. 
            Les enfants maîtrisent alors les catégories du genre et ont une connaissance implicite des activités, métaphores et objets propres à chacun »
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            . 
            Avant d’entrer à l’école maternelle, les enfants sont déjà en mesure d’octroyer des traits de personnalités aux hommes et aux femmes, aux premiers la puissance et les dispositions de « méchants », aux secondes les attributs « craintives » et « gentilles ».
          

          
            Jusqu’à 5-6 ans, les enfants seraient même extrêmement rigides sur les catégories de sexe. 
            « ça, c’est pour les filles » et « ça, c’est pour les garçons » répètent-ils à l’envi. 
            Depuis les années 1970 et les premières enquêtes sur le genre, on observe 
            
            peu d’évolutions dans ce domaine. 
            « Un garçon qui veut faire de la danse est toujours suspecté d’être efféminé et une petite fille qui aime jouer au football sera encore taxée de “garçon manqué” ». 
            Cela ne s’arrange pas forcément en grandissant. 
            Des études montrent que l’on demandera davantage aux filles de ranger leur chambre ou de mettre le couvert, quand on demandera plutôt aux garçons de sortir les poubelles ! 
            Au paroxysme de l’entretien des stéréotypes culmine l’influent marché du jouet. 
            Poupée, sèche-cheveu, institutrice et couleur rose pour les filles ; voiture, aventures, épée, et couleur bleue pour les garçons. 
            Malgré les remises en cause du marketing de genre, force est de constater que la quête de jouets plus neutres reste encore l’apanage d’une petite frange de parents socialement situés.
          

        

        
          
            L’école consacre elle aussi les stéréotypes
          

          
            Le cercle familial est loin d’être le seul en cause dans la perpétuation des stéréotypes. 
            De la crèche à l’école, toutes les institutions en charge des enfants véhiculent, sans que ce soit volontaire, une vision inégalitaire de la société. 
            Durant leur petite enfance, les bébés filles et garçons sont presque exclusivement gardés par des femmes. 
            Le rapport de l’Assemblée nationale souligne que 97 % des éducateurs de jeunes enfants et des assistantes maternelles sont des femmes. 
            Elle imprime très tôt dans les têtes l’idée que la prise en charge des enfants incombe « naturellement » à ces dernières.
          

          
            L’école, où exerce une majorité d’enseignantes, n’est pas en reste. 
            Les études du centre Hubertine Auclert sur le contenu des manuels scolaires dédiés à l’apprentissage de la lecture sont sans appel. 
            Ils sont jugés porteurs d’une vision limitée du champ des possibles, puisque les rôles dévolus aux filles et aux garçons sont pétris de stéréotypes. 
            Dans ces manuels, au cœur de l’éducation des enfants donc, les filles y sont moins nombreuses et 
            
            leur statut s’y trouve invariablement inférieur à celui des garçons. 
            Le monde qu’on leur décrit est intrinsèquement inégalitaire.
          

          
            Dans leurs pratiques professionnelles, les enseignants y contribuent également. 
            Dans leur façon de s’adresser aux élèves dans la classe, de les sanctionner ou de les orienter (lire chapitre 8 sur l’orientation des jeunes filles), ils et elles valorisent systématiquement le sexe masculin, sans s’en rendre compte. 
            Si bien qu’à résultats identiques, les filles ont moins confiance en elles. 
            Alors, cours après cours, elles s’habituent à moins lever la main, à taire leurs questions, à moins répondre et donner leur avis. 
            Elles acceptent de prendre moins de place que les garçons et se cantonnent dans un rôle différent.
          

          
            Les garçons, quant à eux, sont surreprésentés dans les punitions scolaires ou sanctions disciplinaires
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            . 
            Comme l’explique la sociologue Sylvie Ayral, le collège encourage la fabrication de garçons « virils », qui agissent dans une logique d’insoumission pour mieux construire leur masculinité. 
            Si bien que le système punitif en vigueur dans les établissements scolaires consacre, sans le vouloir, les garçons dominants, tout en rendant invisibles les filles et les garçons doux et sages…
          

        

        
          
            Des ateliers à la rescousse pour rectifier le tir
          

          
            La multiplication des ateliers dédiés à l’égalité entre filles et garçons dans les établissements scolaires participe néanmoins à une prise de conscience de plus en plus précoce de cette réalité. 
            Les associations qui animent ces ateliers notent que les jeunes générations ont un regard bien plus critique sur ce qui les entoure que les précédentes, et que les filles sont souvent plus lucides, plus matures sur ces sujets-là.
          

          
            
            Pour s’en convaincre, rendons-nous dans un collège en zone d’éducation prioritaire (ce qu’on appelle aujourd’hui REP+). 
            Ce matin-là, des élèves de 3
            
              e
            
             viennent par petits groupes plutôt qu’en classe entière pour faciliter leur prise de parole. 
            Spontanément, les filles commencent à s’installer d’un côté et les garçons de l’autre, avant que leur enseignante ne les invite à se mélanger. 
            Deux intervenantes de l’association FACE leur promettent une séance bienveillante et interactive
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            .
          

          
            L’atelier débute par un quiz
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             qui mêle des questions sur les inégalités entre hommes et femmes dans le sport ou au travail, à des questions sur les expériences personnelles des élèves. 
            « Vous êtes-vous empêché de faire un sport parce que vous étiez en minorité ? ». 
            « Oui », répond une collégienne, sweat noir et cheveux blonds aux mèches bleutées. 
            « Vers 6-7 ans, je voulais faire du foot mais je n’y suis pas allée, car je pensais ne pas y avoir ma place, confie-t-elle. 
            Ceci dit, aujourd’hui, je fais du karaté et j’adore ça… ». 
            En écho à son histoire, deux chiffres du quiz en disent long sur la place des femmes dans le sport. 
            En 2019, une seule d’entre elles (Serena Williams) figurait au palmarès des cent sportifs et sportives les mieux payés du monde. 
            Le temps d’antenne consacré aux compétitions sportives féminines à la télévision, lui, plafonne à 20 %.
          

          
            Les intervenantes montrent ensuite aux élèves des livres pour enfants, toujours en vente, qui confortent de manière particulièrement caricaturale les stéréotypes de genre. 
            Quand 
            
              Clara joue à la danseuse
            
             et 
            
              Chloé joue à faire le ménage, 
            
            cet éditeur propose 
            
              La formule 1 de Gabin
            
             et 
            
              L’hélicoptère de Pierre
            
            . 
            On peut difficilement faire plus explicite, sans compter les 
            
            couleurs associées à chaque sexe (rose et violet pour les unes, rouge et bleu pour les autres).
          

          
            « Faut pas faire l’erreur d’acheter ça à ses enfants », réagit une élève, qui en vient à discuter des modèles féminins véhiculés par les médias. 
            « Vu qu’on a toujours les mêmes représentations des femmes dans notre environnement, on pense que c’est comme cela qu’il faut être », dit une autre collégienne, évoquant les séries ou les films américains montrant des filles « pom pom girls » et des garçons basketteurs ou footballeurs. 
            Nos normes culturelles sont extrêmement genrées et stéréotypées. 
            Pourtant, combien d’adultes s’en étonnent et se font ce type de réflexions comme celles des collégiennes ?
          

          
            Quand les intervenantes leur demandent s’ils et elles connaissent des célébrités médiatiques qui font bouger les lignes, un garçon cite spontanément « la personnalité extravagante » de Bilal Hassani, jeune chanteur qui brouille les frontières entre masculin et féminin. 
            Cet ancien candidat à l’Eurovision, apprenti danseur d’un programme de TF1 très prisé des adolescents (
            
              Danse avec les stars
            
            ) se définit comme un garçon mais revendique le droit de porter du maquillage, des robes et des perruques. 
            Un autre élève cite la chanteuse Clara Luciani, dont les refrains et le style vestimentaire tranchent avec l’univers très sexualisé de la musique populaire. 
            Autre référence de ces collégiennes, l’héroïne du film 
            
              Black Widow 
            
            (film d’espionnage avec Scarlett Johansson dont la réalisatrice est australienne). 
            « Les mentalités changent mais certains clichés restent, intervient une autre élève. 
            On dit encore que les femmes doivent être sensibles et bien habillées et que les garçons ne doivent pas pleurer ».
          

          
            Conscients des inégalités qui perdurent entre les sexes, ces adolescents sont lucides : il faudra du temps pour que les actes suivent les discours. 
            « Je suis bluffée par leur maturité sur le sujet mais dans le même temps, j’entends encore des garçons dire qu’ils ne vont pas faire un métier avec des 
            
            enfants car ils n’ont pas l’instinct maternel ». 
            « Dans la cour de récréation, on voit bien que les parties de foot sont encore exclusivement masculines »
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            .
          

        

        
          
            La cour de récré appartient aux garçons !
          

          
            C’est ainsi depuis la maternelle : les garçons occupent 80 % de l’espace pour jouer au ballon, reléguant les filles en périphérie. 
            La cour de récréation est de plus en plus identifiée comme en enjeu majeur pour déconstruire les stéréotypes de genre. 
            Après avoir passé au crible la façon dont filles et garçons se partagent cet espace dans une école primaire, Édith Maruéjouls, spécialiste de la géographie du genre
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             démontre que les enfants y mènent des activités nettement différenciées. 
            La chercheuse observe que les garçons occupent particulièrement le centre de la cour. 
            Quand les filles sont reléguées dans ses marges et ses recoins pour jouer calmement. 
            Elles se reposent sur un banc pour discuter, toujours en petit groupe, tandis que leurs pairs masculins prennent le large et jouent bruyamment. 
            Ils étendent leurs jeux à la totalité de l’espace disponible et traversent la cour en tous sens.
          

          
            Les filles, elles, sont cantonnées au rang d’observatrices de leurs exploits, de leurs libertés. 
            Dans un espace relativement restreint, elles s’adonnent aux jeux de langage ou d’imagination. 
            Les garçons, eux, peuvent s’investir dans des jeux corporels, misant sur la vigueur et la compétition physique. 
            Pour 
            
            cette géographe, les enfants devraient apprendre dès le plus jeune âge à partager ce micro-espace public qu’est la cour de récréation. 
            « Disposer de moins de place pour jouer, ne pas pouvoir jouer à ce que l’on veut parce qu’on est une fille ou un garçon pas assez conforme, c’est l’expérience de l’injustice de l’installation d’inégalités durables », prévient le rapport de l’Assemblée nationale.
          

          
            Aux filles les marges, les coins, l’immobilité, se partager ce qui reste, ne pas déranger la partie ; aux garçons le centre, l’espace, le mouvement, imposer leurs jeux, se déployer. 
            Une allégorie de la société dans une cour d’école…
          

          
            Conscientes de ces enjeux, de plus en plus de municipalités (en charge des écoles) repensent l’aménagement des cours de récréation. 
            Par la nature des jeux et la nature tout court, on peut influer sur les comportements. 
            Des expériences sur les temps périscolaires ont montré que les enfants jouaient plus facilement ensemble lorsqu’on leur proposait des malles de jeux mixtes et plus seulement des ballons, accaparés par les garçons. 
            Les écoles végétalisées, où les enfants peuvent mettre les mains dans la terre et participer à des activités de jardinage, favorisent elles aussi la mixité. 
            Les enseignants qui ont auparavant travaillé dans des établissements plus « bitumés » sont unanimes : plus il y a de verdure et plus les enfants se mélangent. 
            Reste à changer les mentalités, en acceptant que les enfants aient les pieds sales et tachent leurs vêtements à l’école…
          

        

        
          
            De la cour à la rue, l’injustice se poursuit
          

          
            Ce souci de mixité traverse aussi l’équipement des parcs et jardins, tout comme les lieux de loisirs de la ville. 
            À l’adolescence, les filles désertent l’espace public et les lieux collectifs. 
            Elles sentent, elles savent que la rue ne leur appartient pas.
          

          
            
            Les espaces de loisirs sont également symboliques de l’effacement progressif des filles dans l’espace public (lire chapitre 6 sur l’espace public et le harcèlement de rue). 
            Les garçons sont deux fois plus nombreux à utiliser ces équipements et 75 % des budgets alloués par les municipalités aux loisirs bénéficient… aux garçons : skate park, terrains de foot, basket… Lorsqu’on installe une piste de roller Derby (sport prisé des filles), c’est un peu de l’espace public qui se rééquilibre. 
            Et quand on a des femmes pour enseigner le skate, on change aussi la donne, en « dé-genrant » progressivement cette activité.
          

        

        
          
            Deux chantiers : briser les stéréotypes et l’inégalité dans les faits
          

          
            Les nouvelles générations savent, mieux que les précédentes, traquer ces stéréotypes. 
            Pour utiliser une expression qui émerge, elles ont « déconstruit ». 
            C’est-à-dire qu’elles ont débusqué, nommé ce que les générations précédentes avaient intégré comme un état de fait normal. 
            Ce qui est normalisé est considéré comme une normalité. 
            Dès lors, remettre en cause cette normalité pointe une injustice qu’il est douloureux d’assumer, une complaisance qu’il est difficile d’affronter. 
            Nous verrons dans le chapitre suivant que les jeunes filles nomment la racine de cette inégalité avec beaucoup d’évidence : le patriarcat. 
            Pourtant en dehors des milieux féministes ou au sein des générations plus âgées, ce terme est décrit comme radical au sens péjoratif du terme.
          

          
            Alors forcément, la route est encore longue avant de parvenir à une totale égalité de traitement entre filles et garçons. 
            Marie-Dura Bellat, sociologue, se demande qui a vraiment intérêt à battre en brèche ces préjugés. 
            « Il faut se souvenir que lors de la mise en place des ABCD de l’égalité à l’école, en 2013, des parents ont défilé dans la rue pour dire “Touche 
            
            pas aux stéréotypes” »
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            . 
            Le fait d’élever ses enfants différemment selon leur sexe a précisément pour objectif de favoriser leur intégration dans la société. 
            Puisque c’est ainsi qu’elle fonctionne, pourquoi tout remettre en cause ? 
            « Les parents ne peuvent pas se passer de stéréotypes car il n’est pas possible de se passer d’idées toutes faites, au risque de ne pas avoir d’idées du tout », explique Christine Delphy, également sociologue
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            . 
            Souvenons-nous qu’il y a moins de 100 ans les femmes ne votaient pas et les suffragettes étaient, à cette époque, une minorité à l’exiger.
          

          
            Pour bousculer les stéréotypes, il faudrait plutôt s’attaquer aux réalités qui les nourrissent. 
            Les jeunes filles ont ainsi parfaitement conscience de ces inégalités dans les faits : « Pas les mêmes salaires alors qu’on fait le même job », « Pas d’accès aux postes élevés » « Grosse différenciation de salaire, inexplicable et lamentable ». 
            Les filles ne sont pas dupes.
          

          
            Aujourd’hui, pour des générations de femmes en poste, tant que les salaires ne seront pas strictement égaux, les mères continueront à diminuer leur temps ou leur investissement au travail pour s’occuper de leurs enfants et des tâches ménagères. 
            Dans ce domaine encore, les chiffres sont implacables : 80 % des femmes indiquent consacrer au moins une heure par jour à la cuisine ou au ménage contre 36 % des hommes. 
            Et cette situation n’évolue pas ou peu dans le temps…
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             Les confinements successifs liés à la pandémie de Covid-19 n’ont pas 
            
            arrangé les choses. 
            Non seulement les mères ont été contraintes de conjuguer télétravail, garde des enfants et entretien de la maison (bien davantage que les hommes, cloués sur leurs écrans). 
            Mais les petites filles ont elles aussi pris à bras le corps l’entretien du foyer confiné. 
            Une étude britannique révèle que 66 % des filles et jeunes femmes de 14 à 24 ans interrogées ont passé plus de temps à cuisiner pour leur famille en raison de la pandémie, contre 31 % des garçons du même âge
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            . 
            Écart similaire pour ce qui est des courses, du ménage ou du fait de s’occuper d’autres membres de la famille.
          

          
            Dans l’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
             les jeunes filles disent à quel point ces injustices concernent toutes les sphères de leur vie : « L’inégalité est dans la rue, au travail, ou même dans le rapport à la justice ». 
            « L’accès à certains sports ». 
            « Même dans ma famille ». 
            « La pression psychologique de la contraception ». 
            « Les filles doivent payer leurs protections hygiéniques ». 
            « La sexualisation de notre corps ». 
            « Avis politique souvent ignoré », « Presque dans tout finalement ».
          

          
            « Je n’ai pas le droit au même salaire. 
            Ma parole est remise en cause, interrompue, bafouée. 
            On va juger mes paroles sur la forme que je leur donne et sur mon apparence. 
            Je vis la charge mentale. 
            Je me fais insulter dans la rue, agresser, attoucher, suivre. 
            Etc. » « Lorsqu’un homme (surtout hsbc
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            ) prend son air paternaliste pour nous expliquer que telle ou telle chose n’est pas faite pour les femmes/filles. »
          

          
             
          

          
            Du haut de ses 13 ans, Tess, collégienne à Nantes, ne supporte plus d’être le témoin, ou la victime, de ces inégalités persistantes. 
            Quand ce n’est pas un garçon de sa classe qui critique 
            
            le physique ou la manière de s’habiller de ses copines, c’est son prof de sport qui lui refuse le poste de gardienne au handball. 
            La raison invoquée par cet enseignant, qui fait encore bondir Tess ? 
            « Tu ne vas pas abîmer ta jolie tête de poupée… ». 
            Sa solution ? 
            Consacrer 30 minutes, chaque semaine, à la lutte contre les discriminations sexistes et à l’égalité entre filles et garçons au collège. 
            Reste à espérer que la société saura s’attaquer aux racines de l’inégalité pour qu’enfin Tess et ses copines puissent elles aussi aller librement au centre du jeu.
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            . 
            Louise Devalier intervenante pour l’association En avant tout(e)s, spécialisée dans la lutte pour l’égalité filles-garçons et contre les violences : 
            
              https://enavanttoutes.fr/
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            . 
            Ce rapport sur les stéréotypes sexistes paru en octobre 2021 est consultable à l’adresse suivante : 
            
              https://www.assemblee-nationale.fr/dyn/15/rapports/ega/l15b4480_rapport-information
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            . 
            Christine Delphy, sociologue, chercheuse au CNRS citée dans ce rapport.
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            . 
            Véronique Rouyer, enseignante-chercheuse en psychologie de l’enfant citée dans le rapport d’information sur les stéréotypes de genre de la délégation aux droits des femmes de l’Assemblée nationale du 6 octobre 2021.
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            . 
            Camille Froidevaux-Metterie, philosophe et professeure de science politique à l’université de Reims-Champagne-Ardenne, dans son dernier ouvrage 
            
              Un corps à soi
            
            , Seuil, septembre 2021.
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            . 
            Voir l’ouvrage 
            
              La fabrique des garçons. 
              Sanction et genre au collège
            
            , paru en 2011, de la sociologue Sylvie Ayral.
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            . 
            Collège Sophie Germain de Nantes, Atelier animé par Joëlle Herry, chargée de mission au sein de l’association FACE (fondation Agir contre l’exclusion). 
            FACE Nantes a lancé un programme pour encourager les filles à se tourner vers les métiers du numérique (Wi-filles) et ces ateliers dans les collèges en font partie.
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            . 
            Quiz imaginé par l’association parisienne Les Gougères.
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            . 
            Paroles de Rachel Fuzeau, et Joëlle Herry de l’association FACE.
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            . 
            Le rapport de la délégation aux droits des femmes de l’Assemblée nationale cite à ce sujet les travaux d’Édith Maruéjouls, spécialiste de la géographie du genre. 
            Elle a notamment passé au crible les cours des écoles de Mont-de-Marsan (Landes).
          

        
        
          
            
              11
            
            . 
            Marie-Dura Bellat, sociologue, relate une expérimentation initiée en novembre 2013 par le ministère de l’Éducation et celui du Droit des femmes. 
            Elle avait concerné 600 classes dans 10 académies volontaires et avait été abandonnée à la rentrée suivante, en 2014. 
            Cette sensibilisation des enseignants et des élèves aux stéréotypes sexistes avait été cataloguée par ses opposants comme « des outils de diffusion de la théorie du genre en France ».
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            . 
            Christine Delphy, sociologue, penseuse du féminisme matérialiste et autrice.
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            . 
            Chiffres issus de l’Observatoire des inégalités, citant une étude de 2016 de l’Institut européen pour l’égalité entre les hommes et les femmes.
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            . 
            Étude réalisée par l’organisation britannique Their World, engagée pour l’éducation : 
            
              https://theirworld.org/news/british-girls-doing-more-chores-less-schoolwork-in-lockdown
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            . 
            Hsbc : homme blanc hétérosexuel.
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 3
        
      

      
        
          Toutes féministes ?
        
      

      
        
          
            
              « Les féministes, ce sont des femmes qui se battent pour être sur le même piédestal que les hommes »
            
          

          
            
              « Le féminisme, c’est ne pas priver qui que ce soit de droit »
            
          

          
            
              « Je pense que le féminisme est un combat qui ne devrait pas exister, et je suis triste d’être militante aujourd’hui pour une cause injuste »
            
          

          
            
              « Je suis fière d’être une femme, et si tout le monde était féministe le combat serait gagné, voilà pourquoi en plus d’être fière d’être une femme, je suis fière d’être féministe. »
            
          

        

      

      
        
          
            Toutes féministes, les jeunes filles nées après 2000 ?
          

          
            Plus elles avancent dans l’adolescence, plus elles le deviennent. 
            Chez les 13-16 ans, elles sont 58 % à se considérer comme féministes selon l’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
            . 
            Ce taux grimpe à 
            
              70 % chez les 17-20 ans
            
            . 
            Si on interrogeait les femmes de plus de 40 ans, aurions-nous autant de femmes se déclarant féministes ? 
            Les jeunes filles sont par ailleurs une 
            
            écrasante majorité (89 %) à en maîtriser la définition, celle d’un courant de pensée et d’un mouvement politique, social et culturel en faveur de l’égalité entre les femmes et les hommes. 
            Elles en ont une vision en grande majorité positive.
          

          
            Il est intéressant d’étudier les mots qu’elles utilisent pour le définir : on retrouve évidemment les termes « égalité », « droits »
            
              . 
            
            Mais aussi « injustices », « respect », deux mots qui à eux seuls donnent une raison d’être douloureuse au féminisme. 
            Il est peut-être devenu davantage affaire de violence et d’impunité que d’égalité sociale. 
            Ce qui logiquement les amène à un vocabulaire très guerrier, montrant à quel point elles savent que ce combat est loin d’être gagné : « se battre », « défendre », « soutenir », « supporter », « militer ».
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            On découvre aussi qu’une grande partie d’entre elles maîtrisent parfaitement le vocabulaire des militantes féministes, signe d’une montée en compétences plus rapide que leurs aînées dans ce domaine : « se battre pour abolir le patriarcat et les mœurs qui en découlent », « libérer les sexes des stéréotypes de genre », « abolir les privilèges des hommes cisgenres », « fin du sexisme et de la masculinité toxique ». 
            Patriarcat, masculinité toxique, cisgenre… ces jeunes féministes connaissent sur le bout des doigts ces expressions que certains jugent clivantes. 
            Elles démontrent surtout leur volonté d’aller attaquer les inégalités à la racine. 
            À la « racine », c’est en cela qu’elles sont radicales.
          

        

        
          
            « Le combat du siècle », un combat qui embrasse d’autres causes
          

          
            Elles sont très nombreuses à estimer que le féminisme s’apparente au « combat du siècle ».
            
               Q
            
            u’il est indispensable pour « casser les codes mis depuis trop longtemps dans notre société ». 
            Qu’il est essentiel pour que « les femmes retrouvent une liberté dans toute la vie ». 
            Parce que la liberté, comme nous le verrons 
            
            dans les chapitres suivants, leur manque cruellement. 
            Et que cette injustice fondamentale a besoin du féminisme.
          

          
            Elles sont également nombreuses à lier le féminisme à la défense plus large des minorités (raciales, sexuelles…). 
            « C’est un mouvement de soutien, de solidarité et d’entraide, nécessaire à la société pour son équilibre, avec des concepts tels que l’égalité des chances et la lutte contre les discriminations envers qui que ce soit ». 
            « On subit trop de choses que les hommes cis
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             ne vivront jamais et encore j’ai la chance d’être blanche, je suis plutôt privilégiée. »
          

          
            Ces jeunes filles souhaitent « l’égalité de tous les sexes (homme/femme/LGBT) », appellent à « se battre pour détruire le patriarcat et tout ce qui en découle (viols, féminicides, harcèlement de rue ou au travail, stéréotypes de genre, diabolisation du travail du sexe) en mettant en avant la lutte contre le racisme et la lgbtophobie ». 
            En prenant fait et cause pour les mouvements « queer », elles viennent bousculer certains courants du féminisme, comme les abolitionnistes, par exemple, qui considèrent toute situation de prostitution comme une violence faite aux femmes (lire lexique du féminisme).
          

          
            Une minorité de répondantes tiennent toutefois à mettre en garde contre une vision extrême de ce mouvement. 
            « Je me distingue des actions trop poussées et non respectueuses qui sont alors extrémistes », précise l’une d’elles. 
            « Des fois, les féministes vont trop loin et c’est dommage car ces quelques personnes abîment l’image du féminisme », ajoute une autre. 
            « Cette branche de l’humanisme qui veut rendre la femme et l’homme égaux en droits devient de la vengeance », estime une dernière. 
            Cette mise en garde, minoritaire chez les jeunes filles, semble bien plus répandue dans les générations plus âgées.
          

          
            Enfin la plupart des jeunes filles refusent d’y voir une guerre d’un sexe contre un autre, persuadées que les garçons, qui 
            
            changent eux aussi, peuvent devenir leurs alliés. 
            « Pour moi, les hommes devraient aussi se battre pour nous soutenir, résume une jeune fille. 
            Ce n’est pas parce que c’est un combat pour que les filles soient égales aux hommes qu’elles doivent être les seules à combattre ».
          

        

        
          
            Où a grandi le féminisme ? 
            « Tout se fait sur internet car c’est le seul espace qu’on donne aux femmes »
          

          
            Comme c’est le cas sur le genre et en matière d’éducation à la sexualité, internet et les réseaux sociaux occupent une place importante dans la prise de conscience féministe chez les jeunes filles. 
            Selon Claire Blandin, historienne des médias, « ce n’est pas par l’action politique et syndicale que le féminisme circule aujourd’hui mais par le biais numérique »
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            . 
            Les réseaux sociaux offrent une formation accélérée au féminisme chez les jeunes générations. 
            Plutôt que d’adhérer à des organisations référencées, les jeunes femmes de moins de 20 ans vont préférer rejoindre des mouvements et collectifs qui sont très actifs sur les réseaux sociaux et Instagram en particulier.
          

          
            Ce que confirme Irène Despontain, doctorante
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             qui s’est intéressée aux stratégies de communication du mouvement féministe et a notamment enquêté sur le collectif Nous toutes, destiné à lutter contre les violences sexistes et sexuelles
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            . 
            Dès le départ, 
            
            Nous toutes a tablé sur une forte présence sur les réseaux sociaux. 
            L’organisation n’a pas créé son propre média, elle a misé sur des plateformes existantes pour minimiser les coûts de production et maximiser la réception potentielle de son discours.
          

          
            Les réseaux utilisés – Instagram, Twitter et TikTok – et l’abandon de Facebook traduisent une volonté du mouvement de toucher un public toujours plus jeune. 
            Faute d’éducation à l’école sur ces sujets-là, c’est grâce aux réseaux sociaux que va s’opérer une prise de conscience féministe. 
            Marylie Breuil
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            , 23 ans, ancienne porte-parole de Nous toutes raconte être devenue féministe à 18 ans après avoir subi des violences de la part d’un homme et constaté « qu’il n’existait pas grand-chose pour aider les victimes ». 
            Sur les réseaux sociaux, elle dit avoir trouvé un « espace foisonnant » sur ces sujets, favorisé par l’effet de libération de la parole lié au phénomène #MeToo. 
            « Tout se fait sur internet car c’est le seul espace qu’on donne aux femmes ».
          

          
            Cette présence massive sur les réseaux s’accompagne aussi de manifestations bien visibles dans l’espace public. 
            Le 24 novembre 2018, le collectif Nous toutes parvenait ainsi à réunir 50 000 personnes dans les rues de Paris et de France pour la journée internationale contre les violences faites aux femmes. 
            Il en rassemblait trois fois plus un an plus tard. 
            Pourquoi un tel succès ? 
            Grâce à des messages simples et des modes d’engagement souples : pour militer, il suffit de cliquer sur un lien sur internet. 
            D’ailleurs, relève la jeune chercheuse, « ce collectif se présente comme une structure souple, gazeuse et pas comme une association » et « on parle plus de volontaires que de militantes ». 
            Ces dernières ont à leur disposition des kits de communication prêts à l’emploi et des tutoriels pour organiser des actions locales. 
            Idéal pour motiver les jeunes générations.
          

          
            
            Autre stratégie du collectif, avoir une influence sur les médias traditionnels. 
            Pour cela, il produit des enquêtes destinées à être publiées dans la presse, sur des sujets qui concernent directement les jeunes femmes (éducation à la sexualité à l’école, référents égalité dans les lycées, consentement dans les rapports sexuels…). 
            Ce collectif était également à l’origine du premier décompte des féminicides en France, dès 2019, ce qui a contribué, en peu de temps, à imposer ce mot dans l’espace médiatique. 
            Un mot qui a crispé l’opinion, une bataille du vocabulaire dont on voit bien la portée. 
            Avant ce mot, on parlait de « crime passionnel », comme si les histoires d’amour qui finissent mal relevaient simplement de la fatalité.
          

        

        
          
            Médias et féminisme : l’autre combat
          

          
            Claire Blandin
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             rappelle que de tout temps, les féministes ont créé leurs propres médias pour mieux diffuser leurs idées dans l’espace public : des revues féministes du 19
            
              e
            
             siècle aux magazines contemporains comme 
            
              Causette
            
            , 
            
              La Déferlante
            
             ou 
            
              Cheek
            
            . 
            Elle constate qu’au fil du temps, ces médias féministes alternatifs se sont « hybridés » avec les médias traditionnels (on pourrait citer l’évolution des lignes éditoriales de 
            
              Elle
            
             ou 
            
              Marie-Claire
            
             prenant de plus en plus en compte des sujets propres aux médias féministes). 
            L’étape suivante est l’absorption de ces médias féministes, et donc de leurs idées, par le système médiatique.
          

          
            Hélas, nous n’en sommes pas encore là. 
            Les médias sont encore loin d’être féministes que ce soit dans le contenu qu’ils diffusent, leur traitement de l’information ou dans leur fonctionnement. 
            Les femmes sont moins nombreuses aux postes de direction et dans les rubriques les plus prestigieuses (international, politique…), elles occupent plus souvent des emplois précaires. 
            
            Et bien sûr, comme le reste des femmes, elles subissent du harcèlement sexuel. 
            L’association #Metoomedia, a d’ailleurs été créée pour le dénoncer, à l’initiative de huit femmes mettant en cause le célèbre présentateur de télévision Patrick Poivre d’Arvor (PPDA)
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            .
          

          
            Les femmes sont également moins présentes dans le contenu des articles : 70 % des personnes interviewées, en tant qu’expert ou témoin, sont… des hommes !
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             Enfin, sur les plateaux télévisés, elles sont interrompues plus facilement. 
            Pire, on les invite parfois à se modérer quand elles osent élever le ton ou déployer leurs convictions. 
            Lors de la soirée du premier tour des élections législatives de juin 2022, la passe d’armes entre la candidate écologiste Sandrine Rousseau et le socialiste Stéphane Le Foll sur 
            
              France 2
            
             a marqué les esprits : le maire du Mans demandait à cette dernière de « se calmer », alors qu’elle essayait simplement d’argumenter son propos. 
            Aurait-il fait cette réflexion à un homme ? 
            On peut en douter.
          

          
            Heureusement, de plus en plus d’initiatives naissent sur les réseaux sociaux pour faire bouger les lignes. 
            Les journalistes n’ont plus cette prérogative de façonner l’opinion et sont désormais interpellés en direct, sur les réseaux sociaux, par les féministes. 
            Parmi ces initiatives, on peut évoquer 
            
              Les mots tuent
            
            , un Tumblr
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             créé par Sophie Gourion qui dénonce la manière dont les médias relatent les violences conjugales en les édulcorant au travers d’expressions comme « drame familial », « dérapage » ou « histoire d’amour qui finit mal ». 
            Ou le compte Instagram 
            
              Préparez-vous 
              
              pour la bagarre
            
             suivi par plus de 200 000 abonnés, qui se donne pour objectif de « défaire le discours sexiste des médias ».
          

          
            Mentionnons encore le compte Twitter 
            
              Une femme
            
            , qui pointe du doigt tous les médias utilisant cette expression générique au lieu de citer son nom, comme on le fait de manière naturelle et systématique pour les hommes. 
            Désormais, les internautes – jeunes femmes en tête – ne laissent plus passer ces pratiques confortant l’hégémonie ou l’impunité des hommes. 
            Toute complaisance de la part des journalistes envers des auteurs de violences sexuelles est ainsi mise à l’index. 
            Par exemple, sur les réseaux sociaux, le titre d’un portrait du sportif Yannick Agnel, accusé du viol d’une jeune fille de 13 ans, avait suscité l’indignation collective (« 
            
              Un nageur à part durant sa carrière sportive 
            
            »).
          

          
            Cette vague féministe ne laisse pas non plus passer les articles qui invisibilisent les femmes. 
            À l’image du buzz déclenché sur les réseaux sociaux par cette Une du quotidien 
            
              Le Parisien 
            
            du 5 avril 2020, intitulée « Ils racontent le monde d’après ». 
            Ce dossier donnait la parole à quatre hommes et pas une seule femme pour évoquer les changements de notre société après la pandémie. 
            Face au tollé, le directeur du journal avait reconnu une « erreur » et une « maladresse »…
          

          Au-delà de la dénonciation du discours médiatique, plusieurs comptes Instagram proposent aux jeunes femmes de prendre leur répartie en main. C’est le cas du groupe d’autodéfense verbale Le bingo sexiste (23 000 abonnés), qui délivre des « munitions » linguistiques face aux remarques déplacées. Par exemple, à l’affirmation « Les féministes voient du sexisme partout », il suggère de répondre « Le problème, c’est que tu ne le vois nulle part ». Ou bien de rétorquer « c’est plutôt le machisme qui tue » quand on assène que « les féministes sont trop agressives ». Dans la même veine, le compte Instagram Punchlinettes10 (126 000 abonnés) s’élève contre le sexisme ordinaire en proposant une litanie de répliques bien senties. Exemple : « Regarde celle-là avec son crop-top, c’est vraiment indécent » vs « Il y a plus de regards déplacés que de tenues indécentes… ».

        

        
          
            Luttes féministes et cyberharcèlement
          

          
            Si les plateformes virtuelles permettent de dénoncer les atteintes faites aux femmes et de diffuser plus largement les idées féministes, notamment auprès des plus jeunes, elles peuvent néanmoins se muer en pièges redoutables pour certaines figures féministes. 
            Ces activistes agissant en leur nom, elles ne sont pas protégées par des structures. 
            Des hommes, évidemment, répondent de manière particulièrement violente, avec parfois des menaces de viol. 
            Certaines femmes, plus particulièrement celles qui sont plutôt du côté du pouvoir, peuvent également se montrer agressives, estimant les revendications féministes excessives. 
            Mais on dénombre aussi beaucoup d’animosité au sein même du mouvement féministe. 
            Réjane Sénac, directrice de recherche en science politique, observe : « On peut avoir des comportements très violents entre féministes sur internet qui sont très loin de la sororité »
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            . 
            Les campagnes de cyberharcèlement envers telle ou telle branche du féminisme sont fréquentes et il n’est pas toujours évident, pour une jeune fille qui navigue sur les réseaux, de se reconnaître entre tous ces courants (lire encadré). 
            « C’est vrai que ce n’est pas facile et que les violences entre militantes existent, commente l’ancienne porte-parole de Nous toutes. 
            C’est d’ailleurs souvent dans son propre camp qu’on retrouve le plus de violence… ».
          

          
            
            Le féminisme étant multiple, les points de crispation sont forcément nombreux. 
            Prenons l’exemple de la prostitution, dont nous avons déjà parlé plus haut. 
            Quand des féministes défendent une position abolitionniste (considérant que la prostitution constitue une violence faite aux femmes), d’autres militantes, souvent plus jeunes, mais pas toujours, défendent au contraire la liberté des femmes à utiliser leur corps comme elles l’entendent. 
            Autres sujets de débat : l’écriture inclusive (indispensable ou anecdotique ?), le port du voile chez les musulmanes (liberté culturelle ou oppression religieuse ?), la gestation pour autrui (l’autoriser ou l’interdire ?) et la transidentité (certaines féministes radicales refusent d’accepter les personnes trans dans leurs rangs en raison de leur passé masculin. 
            On les appelle les Terf pour Trans exclusionary radical feminist).
          

        

        
          
            Un féminisme qui se renouvelle par une vision plus large des jeunes filles
          

          
            Comme le rappelle Michelle Perrot, historienne pionnière sur le sujet
            
              12
            
            , ce mouvement a toujours été pluriel et les jeunes femmes qui débattent aujourd’hui sur les réseaux sociaux « montrent une certaine continuité dans le combat des femmes ». 
            Elle salue également le fait que le féminisme est beaucoup plus incorporé dans la société. 
            « Il est davantage pensé par les jeunes femmes qui paraissent plus fermes, plus hardies ». 
            Marylie Breuil complète : « Les jeunes filles ont cette prise de conscience féministe bien plus tôt que nous ». 
            À 23 ans, celle qui a quitté l’adolescence il n’y a pas si longtemps remarque : « Dès 13 ou 14 ans, elles maîtrisent des sujets comme la transidentité ou la 
            
            non-binarité que j’ai été obligée d’étudier pour comprendre. 
            On a beaucoup à apprendre de cette nouvelle génération ».
          

          
            Alors qu’il y a encore quelques années, se définir comme féministe pouvait susciter des réactions de rejet, comme si l’on disait un gros mot, les jeunes filles revendiquent haut et fort leur engagement. 
            Parmi cette nouvelle génération, les propos sexistes ne sont tout simplement plus admis. 
            « Je vois bien qu’avec mes amis, nos conversations en soirée ont évolué, confie Marylie. 
            Les blagues sexistes des garçons, on ne les laisse plus passer ». 
            Elles ne laissent plus rien passer et elles englobent toutes les luttes. 
            Les jeunes filles ont ainsi tendance à opter pour un féminisme intersectionnel, considérant que les discriminations envers les femmes se cumulent à d’autres oppressions : religion, handicap, origine sociale, couleur de peau…
          

          
            
              
                
                  
                    Les principaux courants du féminisme
                  
                
              
            

            
              
                
                  Le mot féminisme s’emploie à partir de 1882 grâce à Hubertine Auclert, première suffragiste française. 
                  Mais dès son origine, il recouvre une pluralité de courants.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Afroféminisme
                  
                   : courant féministe dénonçant l’intersection du sexisme et du racisme et porté par des afrodescendantes. 
                  Apparu en France dans les années 2010, il critique un féminisme hégémonique inconscient de sa blanchité.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Féminisme différentialiste
                  
                   : courant qui se fonde sur la différence des sexes (naturelle ou culturelle) et fait l’éloge de la féminité, alternative à une virilité mortifère et dominatrice. 
                  Au sein du mouvement de libération des femmes des années 1970, il est incarné par Antoinette Fouque.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Écoféminisme
                  
                   : conçu en 1974 par la féministe française Françoise d’Eaubonne pour évoquer la fusion des luttes écologistes et féministes, il renvoie à des mécaniques d’oppression liées et des savoirs ancestraux des femmes sur leur environnement.
                
              

              
                
                  
                  – 
                  
                    Féministe égalitariste ou universaliste
                  
                   : il s’oppose au féminisme différentialiste et considère que les femmes sont des hommes comme les autres, des individus sujets de droit.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Intersectionnalité
                  
                   : ce concept issu du féminisme noir américain dénonce la prétention à l’universalité d’un féminisme qui ignore le point de vue des minorités. 
                  Il est très présent dans la troisième vague féministe.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Féminisme matérialiste
                  
                   : courant inspiré du marxisme qui insiste sur les fondements matériels de l’oppression des femmes et s’inscrit dans le prolongement de la pensée de Simone de Beauvoir.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Patriarcat
                  
                   : ordre masculin accordant le pouvoir au chef de famille, le pater familias. 
                  Les féministes des années 1970 le définissent comme le système d’oppression des femmes.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Féminisme prosexe
                  
                   : apparu aux États-Unis dans les années 1980, il a pour principale théoricienne la militante Gayle Rubin. 
                  Elle considère le sexe comme un enjeu central dans la construction de soi et dénonce le moralisme sexuel qui imprègne les consciences de nombreuses féministes.
                
              

              
                
                  – 
                  
                    Queer
                  
                   : terme anglais signifiant étrange d’abord utilisé pour stigmatiser les personnes dérogeant aux normes de genre. 
                  Le stigmate a été retourné à la fin des années 1980 pour faire des identités minoritaires des supports de subversion des normes, notamment sexuelles.
                
              

            

            
              
                Source : Féminismes, 150 ans d’idées reçues, par Christine Bard, éditions Le Cavalier Bleu, 2e édition parue en février 2020.
              
            

          

          
            
              
                
                  
                    Les grandes étapes du féminisme en France
                  
                
              
            

            
              
                
                  Dans un ouvrage très documenté, la professeure d’histoire contemporaine Christine Bard passe en revue 150 ans d’histoire du féminisme en France à travers toutes les idées 
                  
                  reçues qui ont circulé – et circulent encore – sur ce combat pour l’égalité. 
                  On date généralement la naissance du féminisme en France dans les années 1960-1970. 
                  C’est oublier la première vague féministe, qui a commencé à la fin du 19
                  
                    e
                  
                   siècle. 
                  Dès le départ, elle se divise en plusieurs tendances : les réformistes, qui luttent pour le droit de vote des femmes, le féminisme radical ou révolutionnaire (proche du mouvement ouvrier) et enfin un courant plus conservateur et catholique, qui défend aussi l’égalité des droits politiques. 
                  À la différence des suffragettes en Angleterre, le mouvement français est moins « pittoresque » et les coups d’éclat restent exceptionnels (Hubertine Auclert brisant les vitres d’une salle de vote et renversant une urne ou Louise Weiss, dans les années 1930 avec des manifestations bruyantes).
                
              

              
                
                  
                    Le mouvement de libération des femmes
                  
                

                
                  
                    Le féminisme de la deuxième vague se déploie à la fin des années 1960. 
                    Dix ans plus tôt, la parution du Deuxième sexe de Simone de Beauvoir (1949) avait fait scandale en expliquant qu’il n’y a pas une essence du féminin mais un conditionnement social qui façonne les femmes et les aliène. 
                    Beaucoup résument la seconde vague féministe à la naissance du Mouvement de libération des femmes (MLF) en 1970, à l’origine du manifeste des 343 femmes ayant avorté et de nombreuses manifestations. 
                    Mais beaucoup d’autres associations et groupes de femmes se constituent à cette époque. 
                    La troisième vague féministe aurait elle commencé dans les années 1990 et se poursuivrait aujourd’hui, dans toute sa diversité.
                  
                

              

            

          

          
            Non seulement la conscience féministe est plus forte chez les nouvelles générations mais elle est également plus intense. 
            « On a un renouvellement militant très important et aussi un désir de radicalisation que l’on retrouve dans d’autres mouvements sociaux comme les luttes climatiques », par exemple, 
            
            observe Christine Bard, historienne du féminisme
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            . 
            À ses yeux, la vague #MeeToo et les révélations de violences sexuelles à l’encontre des femmes ont une ampleur que nous n’avons pas encore terminé de mesurer. 
            « Il faut rapprocher cette radicalité des jeunes féministes de la fin de l’omerta sur les violences sexuelles subies par les femmes ».
          

        

        
          
            Les combats de la troisième vague féministe, sur tous les fronts
          

          
            Contrairement aux grandes batailles du passé (pour le droit de vote, l’avortement, l’accès à la contraception, la parité en politique ou dans le monde du travail), la troisième vague féministe ne vise pas spécialement l’adoption d’une loi en particulier, mais espère battre en brèche les inégalités dans tous les plis et replis de la société. 
            « Les fronts foisonnent »
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             contre les violences sexuelles et le harcèlement de rue, pour le port du voile, la reconnaissance de l’endométriose, la baisse de la TVA sur les protections hygiéniques, la révélation des violences obstétricales, la libération de la parole sur la maternité ou le non-désir d’enfant…
          

          
            Pour changer tous les pans de la vie des femmes, les modes d’action se diversifient : dénoncer les stéréotypes sexistes dans le monde du marketing via Instagram (
            
              Pépite sexiste
            
            ), faire irruption dans les assemblées exclusivement masculines (
            
              La Barbe
            
            ), placarder des slogans féministes en lettres noires sur fond blanc sur les murs des villes (
            
              Les colleuses
            
            ). 
            Au-delà des droits, les féministes d’aujourd’hui veulent renverser les stéréotypes de genre, mener en quelque sorte une bataille culturelle, sociétale. 
            Un chantier global, de longue haleine, qui prend 
            
            racine au cœur des familles, du quotidien, des médias et de l’école. 
            Avec une urgence absolue, celle de la lutte contre les violences faites aux femmes (lire chapitre 6).
          

          
            Dans ce jeune mouvement féministe, traversé comme par le passé par de multiples courants, Camille Froidevaux-Metterie a décelé un enjeu commun : celui du corps (10). 
            « Que ce soit sur des sujets liés à la sexualité, l’apparence ou la maternité, le corps peut passer du rang d’objet à celui de sujet »
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            . 
            Centrée au début des années 2010 sur les règles, cette libération de la parole sur internet s’est en effet élargie à de nombreux sujets tabous liés au corps (maternité, plaisir féminin, violences sexistes et sexuelles…). 
            « Ces dix dernières années, la nouvelle génération féministe a investi d’une nouvelle manière la question corporelle. 
            Il se passe quelque chose d’assez irréversible et je suis persuadée que dans quelques décennies, cette séquence féministe aura la même importance que la seconde vague du féminisme dans les années 1970 »
            
              .
            
          

          
            Christine Bard observe elle aussi chez ces jeunes générations féministes un attachement au sujet du corps, marqué par la liberté absolue d’en disposer. 
            Ce positionnement est valable sur le travail du sexe (que les abolitionnistes assimilent à une violence), mais aussi sur les questions liées au genre. 
            Ce qui est récent, c’est que le féminisme s’attèle à déconstruire les normes de genre. 
            « Il ne s’agit plus seulement de vouloir l’égalité entre les deux sexes mais aussi sortir du binarisme, constate l’historienne. 
            Les jeunes femmes les plus mobilisées et conscientisées défendent une libre détermination de soi-même, que ce soit pour leur sexualité mais aussi pour la définition de leur genre ». 
            Cette quête de liberté et de dissolution du genre vient parfois heurter les féministes des générations précédentes qui n’ont pas le même cadre de pensée.
          

        

        
          
          
            Une pop culture plus féministe ?
          

          
            Avant même de se documenter sur les réseaux sociaux ou d’écouter des podcasts féministes
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            , les jeunes filles nées après les années 2000 ont accès à des lectures, des chansons ou des films qui nourrissent un certain rapport au monde. 
            À titre d’exemple, les bandes dessinées 
            
              Culottées
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            , 
            
              des femmes qui ne font que ce qu’elles veulent 
            
            de Pénélope Bagieu dont les deux volumes ont été traduits en plusieurs langues, ont connu un succès retentissant.
          

          
            Dans son livre 
            
              Citoyennes !
            
            , paru en 2021, Caroline Stevan journaliste franco-suisse vise spécifiquement les préadolescentes de 9 à 12 ans en leur racontant, avec des mots simples et des illustrations fortes, le parcours de grandes figures de la lutte féministe
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            . 
            C’est en participant, avec ses filles, au mouvement d’ampleur de la grève des femmes du 14 juin 2019 en Suisse, qu’elle a pris conscience de l’importance de donner à voir aux plus jeunes les luttes féministes des générations précédentes
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            . 
            Petite, elle ne se rappelle pas avoir eu accès à des albums jeunesse ou à des essais féministes. 
            « Je me souviens de quelques figures d’aventurières mais je suis certaine que si je les lisais aujourd’hui, je trouverais cela complètement à côté de la plaque… ».
          

          
            
            En revanche elle a lu à ses propres filles des albums comme 
            
              Quatre poules et un coq
            
             (L’école des Loisirs), racontant une révolte féministe dans un poulailler ou 
            
              La princesse et le dragon
            
             (Talents hauts) qui renverse les rôles. 
            Même si l’univers de l’édition jeunesse est encore loin d’être exemplaire en matière de stéréotypes sexistes (lire chapitre 2). 
            Dans l’audiovisuel, les podcasts pour enfants de 
            
              France Inter
            
             (
            
              Les Odyssées
            
            ) mettent en scène de nombreuses femmes aventurières pour les 7-12 ans, tandis que la série animée 
            
              Chouette, pas chouette !
            
             (initiée par la fondation 
            
              Make.org
            
            ) propose aux enfants de 4 à 6 ans de déconstruire les idées reçues sur les rôles traditionnellement associés aux filles et aux garçons.
          

          
            « J’espère que cette génération sera plus armée que la mienne car il y a toujours la théorie d’un côté et les actes de l’autre, confie la journaliste suisse. 
            De mon côté, j’ai beau contester le fait qu’une femme en fasse toujours plus qu’un homme en matière de tâches ménagères, je vais encore avoir des automatismes pour le faire à leur place. 
            Pour autant, j’ai l’impression que les jeunes générations laissent moins de choses passer ».
          

          
            
              
                
                  
                    Vers des princesses Disney plus rebelles,
                    

                    grâce à des plumes plus féminines
                  
                
              
            

            
              
                
                  Côté dessins animés aussi, les héroïnes des petites filles ont évolué. 
                  Finies, les Blanche-Neige (1937), Cendrillon (1950) ou la Belle au bois dormant (1959) de Walt Disney qui ne doivent leur salut qu’à l’arrivée d’un prince charmant. 
                  D’après le spécialiste du cinéma d’animation Pierre Lambert, les années 1990 ont marqué un infléchissement de l’image très lisse de ces jeunes héroïnes, à l’instar de La petite sirène (1989), qui cherche à sortir du carcan familial pour vivre hors 
                  
                  de l’océan, ou Mulan (1998), au caractère plus audacieux. 
                  Le vrai tournant n’arriverait qu’en 2010 avec Raiponce, peu après le rachat de Pixar par les studios Disney, suivie de près par la Reine des Neiges (2013) et Rebelle (2012) qui renversent les codes classiques. 
                  Selon Pierre Lambert, la féminisation des métiers dans l’animation et la réalisation n’y serait pas étrangère. 
                  Le Disney sorti au printemps 2022 (Alerte rouge) aborde d’ailleurs pour la première fois l’arrivée des premières règles chez une jeune fille, signe que le regard sociétal à l’égard des menstruations a beaucoup évolué (lire chapitre 4).
                
              

            

            
              
                (1) Il est interrogé dans l’article « Des boniches aux aventurières, comment Disney a fait évoluer ses héroïnes », par Elsa Maudet, Libération du 22 juin 2015.
              
            

          

          
            Les jeunes filles grandissent également avec des figures qui revendiquent leurs positions féministes, à l’image d’Emma Watson, actrice qui jouait Hermione aux côtés d’Harry Potter, saluée pour son discours en faveur de l’égalité hommes-femmes à l’ONU
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            . 
            Dans l’univers musical, ce sont des chanteuses comme Clara Luciani, en France ou Billie Eilish, aux États-Unis, qui assument de casser les codes traditionnellement associés à la féminité. 
            On pourrait aussi évoquer la célèbre chanson d’Angèle, «
            
               Balance ton quoi 
            
            », hymne des petites filles des années 2020.
          

          
            Pour autant, de nombreuses émissions de télévision, très prisées des jeunes générations, continuent à véhiculer des stéréotypes (Les Anges, Les Marseillais pour ne citer qu’elles). 
            Dans l’ouvrage 
            
              Téléréalité : la fabrique du sexisme
            
            , Valérie Rey-Robert dénonce l’image des femmes « réductrice, stéréotypée et réactionnaire » 
            
            diffusée par ces programmes
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            . 
            Dans les moments de vie collective mis en scène par ces émissions, les jeunes femmes y sont constamment montrées comme « vulnérables, fragiles, en quête de mariage, réceptives sexuellement et désireuses d’être mères ». 
            On a vu mieux pour faire son éducation féministe !
          

        

        
          
            Féminisme des villes et des champs
          

          
            L’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
             ne fait pas apparaître de différence majeure entre les réponses des jeunes filles de Vendée, département à dominante rurale, et celles de Loire-Atlantique, qui conjugue ruralité et grande métropole (Nantes). 
            Pour autant, si elle se diffuse majoritairement par les réseaux sociaux, la culture féministe se heurte encore à des barrières sociales et géographiques. 
            Le mouvement féministe étant un combat d’idées, son déploiement s’est longtemps opéré à travers les cercles universitaires, même si dans l’histoire, des ouvrières ont aussi été le fer de lance des mobilisations en faveur des femmes. 
            Dans une tribune publiée en mars 2022 sur le site Reporterre, un collectif appelé « Femmes rurales » regrette ainsi qu’elles aient été si longtemps laissées de côté. 
            Mais aujourd’hui, « des mouvements féministes agricoles puissants et joyeux sont en émergence »
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            .
          

          
            
            Le constat qu’elles dressent du quotidien des jeunes femmes en zone rurale n’a rien de reluisant. 
            Elles ont en effet « un champ d’opportunité plus limité que le reste de leur classe d’âge dans tous les domaines », elles font moins d’études supérieures, ont davantage d’emplois précaires, travaillent essentiellement dans le soin et l’aide à la personne. 
            « Elles pratiquent moins d’activités sportives, occupent des espaces intérieurs et sont invisibilisées dans les discours publics et sociaux ». 
            Tout cela engendre un risque de pauvreté accru pour les femmes et de dépendance financière vis-à-vis des conjoints.
          

          
            Or, poursuivent-elles, « les politiques, qu’elles concernent l’aménagement du territoire ou l’agriculture, ont toujours été pensées à partir des lieux de pouvoir, et donc du milieu urbain, de la ville. 
            Les mouvements féministes, nés en ville, ont malheureusement souvent reproduit ce biais ». 
            Elles demandent ainsi à ce que « les vécus, les besoins et les idées des femmes et meufs rurales [soient] inclus dans les mouvements féministes ».
          

          
            On pourrait dresser un constat similaire sur l’invisibilité des mouvements féministes dans les quartiers populaires. 
            À ce sujet, le documentaire 
            
              Meufs de (la)
            
             cité de la réalisatrice Bouchera Azzouz (2021), dépeint la manière dont les jeunes femmes de ces quartiers luttent, dans l’ombre, pour l’émancipation et l’égalité.
          

        

        
          
            L’aventure des Mains violettes,
            

            à la rencontre de jeunes militantes
          

          
            À quoi ressemble la vie d’une jeune militante féministe aujourd’hui ? 
            Comment s’y prend-elle pour sensibiliser dans son environnement ? 
            L’antenne nantaise des Mains violettes, lancée en novembre 2021, fait partie des 12 antennes locales de cette association étudiante fondée en 2019 pour lutter contre les violences sexistes et sexuelles. 
            Elle invite à porter un t-shirt blanc avec une main violette, chaque premier jeudi 
            
            du mois, pour donner de la visibilité aux victimes. 
            Ses membres se mobilisent dans les établissements scolaires (collèges, lycées) pour réaliser des actions de prévention (stand, affichage, vente de t-shirts…). 
            L’adhésion à l’association ne coûte que 2 euros. 
            Idéal pour les petites bourses des années lycée !
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            . 
            Le projet des Mains violettes nantaises ? 
            Distribuer au sein d’un lycée du sud de Nantes une centaine de t-shirts blancs, à peindre d’une main violette, pour dénoncer les violences faites aux filles.
          

          
            Lola, lycéenne de 16 ans, fait partie de ses fondatrices. 
            « Ce qui m’a amené vers le féminisme, c’est de voir que les filles n’étaient pas traitées de la même manière que les garçons. 
            De voir que mon frère avait le droit de sortir le soir et pas moi, parce que ma mère avait peur, par exemple. 
            Du coup, j’ai commencé à parler de féminisme autour de moi et à m’y intéresser sur les réseaux sociaux. ». 
            C’est en regardant le film américain 
            
              Moxie
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             qu’elle a eu envie d’agir dans son lycée. 
            Ce film raconte la prise de conscience féministe d’une lycéenne de 16 ans, plutôt timide, qui lance un journal anonyme appelant les filles à se révolter contre une série d’injustices (interdiction de porter un débardeur quand les garçons peuvent être torse nu, harcèlement…).
          

          
            Les références de ces lycéennes ne s’arrêtent pas à Netflix. 
            Elles se réclament de personnages historiques comme Olympe de Gouges, rédactrice de la déclaration des droits des femmes en 1791, de la célèbre philosophe Simone de Beauvoir ou de la ministre de la Santé Simone Veil (à l’origine de la loi sur la dépénalisation de l’avortement en 1975). 
            Elles citent également volontiers l’ouvrage 
            
              Nous sommes tous des féministes
            
            , de l’écrivaine nigériane Chimamanda Ngozi Adichie, conseillé par 
            
            des enseignants. 
            Ce livre est tiré d’une conférence TED
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             donnée en 2012, qui a été vue plusieurs millions de fois sur YouTube et dont une partie avait été reprise par la chanteuse américaine Beyonce. 
            Son mantra : changer la manière dont on éduque les petites filles (et les petits garçons). 
            « Ce qui façonne nos vies, c’est la socialisation, explique-t-elle. 
            Si nous socialisons les enfants différemment, dans cinquante ans, on mesurera l’ampleur du changement »
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            .
          

          
            Même si les choses bougent, ces lycéennes confient être encore confrontées aux idées reçues pesant sur le féminisme. 
            « On ne déteste pas du tout les hommes, prévient Agathe, 17 ans, membre des Mains violettes. 
            On veut juste plus d’égalité pour les femmes sans diaboliser personne. 
            Cette mauvaise image peut être un frein à celles qui voudraient s’engager. 
            C’est comme si dès qu’on disait le mot féministe, on perdait en crédibilité ». 
            Même constat pour Lilou, 17 ans, également partie prenante du collectif. 
            « Le féminisme, ce n’est pas être odieuse avec tous les hommes. 
            Avant, sur les questions féministes, c’est vrai que je partais au quart de tour. 
            Mais je me suis un peu assagie. 
            Sauf quand ma petite sœur me demande quand est-ce que j’aurai un amoureux. 
            Ça, je ne le supporte pas ! ». 
            En observant leurs grandes sœurs s’engager et tracer leur route, il est possible que les petits frères et petites sœurs des générations suivantes changent peu à peu leur logiciel et leurs manières de se comporter.
          

        

      

      
        
          
            
              1
            
            . 
            Homme pour lequel son identité de genre est en accord avec son sexe de naissance.
          

        
        
          
            
              2
            
            . 
            Claire Blandin, historienne des médias de l’université Paris-13 intervenait lors du séminaire « Transnum, créer de la transversalité sur les enjeux du numérique », organisé le 15 avril 2022 à Sciences Po Paris autour du thème : « Les mouvements féministes en ligne ». 
            Site : 
            
              https://medialab.sciencespo.fr/actu/les-mouvements-feministes-en-ligne/
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            . 
            Irène Despontain Lefèvre, doctorante à l’université Paris-Panthéon Assas.
          

        
        
          
            
              4
            
            . 
            Nous toutes, fondé en 2018 par Caroline de Haas qui a depuis transmis le flambeau à une équipe plus jeune.
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            . 
            Marylie Breuil, diplômée en science politique, désormais chargée de mission au sein du Haut conseil à l’égalité entre les femmes et les hommes (HCE)
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            . 
            Claire Blandin, historienne des médias.
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            . 
            Voir l’émission sur médiapart 
            
              https://www.mediapart.fr/journal/france/090522/notre-emission-speciale-ppda-20-femmes-prennent-la-parole
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            . 
            L’association Prenons la Une, qui milite pour une juste place des femmes dans les médias, compile sur son site internet toutes les listes d’expertes à interviewer pour rééquilibrer les contenus journalistiques : 
            
              https://prenonslaune.fr/2020/09/liste-de-listes-expertes/
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            . 
            Un Tumblr est un blog de contenus courts utilisant la plate-forme de microblogging Tumblr.
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            . 
            L’autrice de ce compte, Marion Escot, a publié 
            
              Le guide de répartie anti-relous
            
            , en août 2021, éditions Les Insolentes chez Hachette Pratique.
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            . 
            Réjane Sénac directrice de recherche CNRS au Cevipof (Centre de recherche de science politique de Sciences Po Paris). 
            Elle intervenait lors du séminaire du 15 juin 2022 sur les mouvements féministes en ligne.
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            . 
            Professeure émérite d’histoire contemporaine à l’université Paris Diderot, Michelle Perrot était interviewée le 8 mars 2022 dans l’émission Ça vous regarde sur LCP.
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            . 
            Christine Bard, historienne du féminisme à l’université d’Angers.
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            . 
            Expression issue du dossier « Ciel, ma fille est féministe ! », de Marianne Meunier, paru dans 
            
              La Croix Hebdo
            
             du 11 septembre 2020.
          

        
        
          
            
              15
            
            . 
            La philosophe Camille Froidevaux-Metterie intervenait le jeudi 27 janvier 2022 à Nantes dans le cadre des conférences féministes du Labo Utile au Lieu Unique.
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            . 
            À l’image des productions sonores de Victoire Tuaillon : 
            
              Les couilles sur la table, Le cœur sur la table.
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            . 
            
              Culottées, des femmes qui ne font que ce qu’elles veulent, de 
            
            Pénélope Bagieu tome 1, paru en 2016 chez Gallimard.
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            . 
            
              Citoyennes !
            
            , livre de Caroline Stevan, Illustré par Elina Braslina et publié chez Helvetiq.
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            . 
            En Suisse, le droit de vote n’a été accordé aux femmes qu’en 1971. 
            Le 14 juin 2019, plus de 500 000 femmes ont fait grève dans les rues pour réclamer l’égalité réelle, en réaction à une loi de 2018 ne prévoyant aucune sanction en cas de non-respect de l’égalité salariale entre hommes et femmes. 
            Cette vague violette a fait référence à la première grève féministe du pays le 14 juin 1991.
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            . 
            Lien pour visionner son discours du 21 septembre 2014 sur YouTube : 
            
              https://www.youtube.com/watch?v=cFTvTcfy9GU
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            . 
            
              Téléréalité : la fabrique du sexisme 
            
            de la militante féministe Valérie Rey-Robert paru en avril 2022, publié par les éditions Les Insolentes. 
            Un article du Parisien du 16 avril 2022 en fait l’écho : « “
            
              Images dégradantes, féminité stéréotypée… la téléréalité porte toujours un regard sexiste sur les femmes”
            
            .
          

        
        
          
            
              22
            
            . 
            « Femmes rurales, nous ne laisserons pas la campagne aux hommes », publié le 23 mars 2022 sur le site Reporterre : 
            
              https://reporterre.net/Femmes-rurales-nous-ne-laisserons-pas-la-campagne-aux-hommes
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            . 
            Son compte Instagram @assomainviolette compte plus de 5 000 abonnés.
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            . 
            
              Moxie
            
            , diffusé en 2021 sur Netflix, réalisé par Amy Poehler.
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            . 
            Ted : format de conférence courte et accessible initié par une fondation américaine pour diffuser des idées.
          

        
        
          
            
              26
            
            . 
            Interview donnée au journal suisse Le Temps du 28 avril 2018 : « Chimamanda Ngozi Adichie : Le féminisme fera accéder les hommes à leur pleine humanité ».
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 4
        
      

      
        
          Se réapproprier son corps, objet de tous les regards
        
      

      
        
          
            
              « Je ne suis pas à l’aise avec mon corps et le regard qu’on pose dessus »
            
          

          
            
              « Je trouve que les filles sont trop sexualisées et ça m’énerve »
            
          

          
            
              « Ce n’est pas de leur faute si les femmes ont des poitrines généreuses ! »
            
          

          
            
              « Je me suis trop souvent fait traiter de “pute” parce que je portais une jupe »
            
          

        

      

      
        
          À la question « T’interdis-tu de porter les vêtements que tu aimes, même en dehors de l’école ? » 84 % des filles répondent « oui ». 
          À combien serait ce pourcentage si l’on posait la question à des garçons d’âge similaire ?
        

        
          Pour comprendre le rapport que les jeunes filles entretiennent avec leur corps soumis à d’intenses évolutions entre 13 et 20 ans, on peut s’intéresser à la manière dont elles l’enveloppent, le cachent, le mettent en valeur ou le dévoilent. 
          On pourrait croire, à première vue, que cette nouvelle génération dispose d’une plus grande liberté dans sa manière de s’habiller. 
          
          Les résultats de l’enquête 
          
            Aux filles du temps
          
           viennent hélas nuancer cette impression.
        

        
          Pourquoi une telle autocensure ? 
          À cause du jugement d’autrui, des remarques et des « regards malsains » émanant des hommes, nous disent-elles. 
          « J’ai peur d’être regardée, je n’aime pas être au cœur de l’attention, confie une jeune fille. 
          Je ne porte pas souvent tout ce qui est moulant, sauf avec mon copain, par peur de me faire regarder ». 
          Une autre confirme cette crainte : « J’ai toujours peur que ça soit trop court ou même transparent et de recevoir des remarques d’autres personnes, surtout de garçons ».
        

        
          Bien souvent, ce sont les parents qui empêchent leurs filles de sortir dans telle ou telle tenue. 
          Ce sont les premiers à émettre des jugements sur l’apparence de leurs filles. 
          « Mes parents ne m’autorisent pas à porter des shorts courts, des crop tops ou des t-shirts où on voit un peu mon ventre car d’après eux il y a un âge pour tout, regrette une adolescente. 
          Ils insinuent donc que je suis trop jeune pour porter ce genre de vêtements ». 
          Et elle n’est pas la seule. 
          « Lorsque je mets des t-shirts courts, ma mère me l’interdit en ville pour ma sécurité », confie une autre. 
          Ces injonctions familiales à cacher son corps au regard extérieur sont d’autant plus mal vécues par les filles qu’elles pèsent moins sur les garçons. 
          Eux peuvent dévoiler leur torse sans faire de scandale, quand les hauts à fines bretelles ou dévoilant le nombril des jeunes filles sont immédiatement regardés de travers.
        

        
          
            Le poids d’une pression sociale uniquement à l’égard des filles
          

          
            Trop courtes, leurs jupes sont jugées indécentes, trop longues, elles se muent en signes religieux inacceptables. 
            Un jugement dont elles ne sont pas dupes. 
            
              « En soi, un vêtement n’est pas indécent, c’est le regard porté dessus qui l’est »,
            
             dit l’une 
            
            d’elles. 
            Malgré tout, cette pression constante plane et restreint leur liberté, bannit la spontanéité et la sérénité. 
            Face à leur armoire, elles calculent en permanence, pèsent le pour et le contre, évaluent les situations et les risques.
          

          
            Ainsi, pour certaines, porter une tenue jugée féminine nécessite une forme de courage pour affronter sans ciller le regard d’autrui : « Certains jours, je trouve le courage de porter certaines tenues, mais je me sens souvent mal à l’aise car j’ai peur des jugements ». 
            Cette pression sociale pousse certaines d’entre elles à renoncer à certains vêtements : « Je n’ai pas l’habitude de porter des jeans à trous ou des hauts à bretelles parce que je ne me sens pas à l’aise si l’on me regarde. 
            C’est triste mais la société m’a dit d’éviter alors j’évite ». 
            « J’aime beaucoup porter des jupes mais j’ose de moins en moins car je me rends compte qu’à chaque fois que je sors avec, j’ai le droit à au moins un regard déplacé ». 
            Une autre répondante confie à son tour « éviter les décolletés » et les jupes « qui pourraient être jugées trop courtes ».
          

          
            Toutes mettent en avant le harcèlement de rue dont elles sont victimes dès qu’elles osent dévoiler une partie de leur corps. 
            « Je fais attention à la manière dont je m’habille pour ne pas être vue comme un bout de viande et qu’on dise que c’est ma faute si je suis harcelée dans la rue », dit l’une. 
            « J’essaie de ne pas me l’interdire en me convainquant que ce n’est pas de ma faute si quelqu’un me siffle ou m’interpelle parce que je porte une jupe », confie une autre.
          

          
            Dans ce contexte, deux stratégies s’opposent. 
            Il y a celle qui utilise « la technique du sac poubelle » pour éviter de se faire accoster : porter des vêtements « très larges », qui lui permettent de ne pas « se montrer ». 
            Et celle qui opte pour une méthode plus radicale : « Le soir, dans la rue, si je mets une jupe, je mets aussi des chaussures coquées pour pouvoir me défendre ». 
            Dans les deux cas, hélas, c’est un morceau de liberté qu’elles sont obligées d’abandonner… Finalement, les jeunes filles ne connaissent presque jamais l’insouciance. 
            Qu’elles choisissent de montrer 
            
            leur corps ou de le dissimuler, elles savent, très tôt, qu’il sera systématiquement scruté de près.
          

        

        
          
            Apprendre à apprivoiser son corps
          

          
            Pour approfondir la question, glissons-nous, un soir d’hiver sur la côte atlantique, au beau milieu d’une répétition d’une troupe de jeunes circassiennes. 
            Leur spectacle s’appelle 
            
              « Donne-moi des Elles 
            
            ». 
            Sur scène, une douzaine de jeunes filles de 15 à 18 ans se succèdent pour évoquer la condition des femmes, en mêlant paroles, chansons et cirque aérien. 
            Un hymne à la féminité, quels qu’en soient les contours, à l’égalité et à la liberté. 
            Mathilde, Clémentine, Manon ou Zoé ont imaginé ce spectacle en 2019 et n’ont depuis cessé de l’enrichir de nouveaux textes et musiques
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            . 
            Leur corps, qu’elles enroulent à plusieurs mètres du sol dans de grands rubans colorés, occupe forcément une place centrale. 
            « Ces bouts de tissu me permettent de faire ce que j’ai envie avec mon corps, confie Zoé, lycéenne de 17 ans. 
            C’est mon outil de tous les jours, mon enveloppe. 
            Parfois je l’aime car elle me protège et parfois je la déteste, car elle m’expose… ».
          

          
            À l’adolescence, le corps des jeunes filles prend une nouvelle dimension. 
            À partir de 10 ans, parfois plus tôt, la transformation pubertaire fait son œuvre. 
            Ce processus, plus ou moins rapide, leur fait quitter l’enveloppe de l’enfance de manière inexorable. 
            Non sans heurts. 
            « Avant, on se fichait d’avoir des bourrelets, poursuit Zoé. 
            À l’adolescence, on remet son corps en question et on y prête beaucoup plus attention… ». 
            D’autant que cette transformation du corps est décrite comme plus importante chez les jeunes filles que chez les garçons. 
            Quand ces derniers prennent 
            
            plusieurs kilos de muscle sous l’effet de la testostérone, les filles gagnent en moyenne six kilos de graisse entre 13 et 16 ans
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            . 
            Pour les premiers, cette virilité naissante est synonyme de puissance (au grand dam des garçons qui ne correspondent pas à ces codes). 
            Pour les secondes, cette féminité s’accompagne d’une forme de sexualisation du corps qui modifie, à jamais, le regard porté sur elles. 
            Et en quelque sorte les dépossède…
          

          
            Cette nouvelle apparence corporelle, avec laquelle il faut composer, peut générer des inquiétudes, des angoisses voire un sentiment de rejet. 
            Qui n’a jamais passé de longues heures devant son miroir à tenter d’apprivoiser ces joues moins rondes, ce nez plus long ou ces hanches plus larges ? 
            Sauf que désormais ce n’est plus seulement devant le miroir, avec leurs copines ou face à des magazines que les jeunes filles se comparent. 
            Sur les réseaux sociaux, qu’elles utilisent de plus en plus tôt, elles sont abreuvées d’une quantité de visages et de corps, familiers comme inconnus.
          

          
            Elles exposent aussi plus facilement leur propre corps, au point que l’on parle aujourd’hui d’« extimité ». 
            Ces images, quand elles tombent entre de mauvaises mains, peuvent avoir de terribles conséquences pour certaines adolescentes, qui voient leur intimité (les fameux « nudes ») s’étaler à leur corps défendant sur les écrans des autres. 
            Les jeunes filles de plus de 13 ans sont d’ailleurs les premières victimes du harcèlement en ligne ou cyberharcèlement en France
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            . 
            Les trois principaux motifs de ce déferlement de haine ? 
            La jalousie et la vengeance, les différences de goûts et de comportement, et enfin les distinctions physiques et vestimentaires…
          

        

        
          
          
            Le corps irréel des réseaux sociaux
          

          
            Qu’elles en soient à l’origine ou simples spectatrices, quel impact ce défilé d’images numériques peut-il avoir sur leur rapport au corps et leur estime d’elles-mêmes ? 
            Bruno Rocher, psychiatre spécialiste des addictions, esquisse une réponse : « Ce que les réseaux sociaux leur apportent, c’est la facilité du “comment tu me trouves”. 
            On s’est tous comparé aux rois et reines de beauté de notre époque. 
            Mais ce qui se faisait à l’échelle d’un quartier ou d’un village se fait aujourd’hui à l’échelle du monde entier. 
            Publier des photos de soi est désormais soumis aux commentaires acérés de milliers d’inconnus ».
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            Sur Instagram, réseau social de l’image par excellence, les possibilités de se comparer à d’autres, de chercher de nouveaux modèles sont décuplées. 
            Et ce n’est pas sans conséquences sur le rapport au corps des « digital natives ». 
            Il suffit, pour s’en convaincre, de passer en revue les « challenges minceur » qui circulent sur ce réseau adulé des ados. 
            Citons par exemple l’obsession du « thigh gap », cet écart entre les cuisses destiné à démontrer sa maigreur (alors qu’il s’agit de différences morphologiques sur lesquelles on ne peut avoir de prise). 
            Mais aussi le défi #A4, imposant aux participantes de cacher leur taille derrière une feuille A4 pour prouver à quel point elle est fine. 
            Ou encore « ab crack » challenge, consistant à faire apparaître une fente abdominale des côtes à son nombril, grâce à de longues séances d’abdominaux (et surtout une morphologie extrêmement fine).
          

          
            Les filtres, permettant de modifier l’apparence de son visage pour l’approcher de la perfection, font également des ravages chez les plus jeunes, qui peinent à accepter le moindre défaut sur leur propre corps. 
            « Ces outils numériques de manipulation 
            
            d’images créent des corps irréels », prévient le psychiatre Bruno Rocher. 
            Ajoutant que ce réseau social ne se contente pas d’imposer une perfection des corps. 
            « C’est la vie tout entière qui se doit d’être parfaite. 
            On en est à montrer qui sera le plus heureux sur Instagram. ».
          

          
            Ce réseau social cristallise les critiques. 
            Selon une étude interne à Facebook dévoilée en septembre 2021, un adolescent sur cinq reconnaît qu’Instagram nuit à son estime de soi
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            . 
            Si 30 % des adolescentes britanniques disent se sentir « mieux » ou « beaucoup mieux » quand elles utilisent l’application, 23 % répondent que ce réseau social les fait sentir « un peu plus mal » et 2 % « vraiment plus mal », sans compter celles qui sont dans le déni, pour ne pas être en dissonance (en souffrir mais y aller néanmoins). 
            Les garçons interrogés évoquent des conséquences similaires, mais moitié moins intenses…
          

          
            Dans un ouvrage récent, la psychologue Béatrice Copper-Royer assure que ces dernières se mettent en danger plus tôt que leurs homologues masculins
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            . 
            « Certaines jeunes filles ont des comptes Instagram, TikTok ou Snapchat dès 10-11 ans. 
            Elles veulent se comporter comme des grandes et quittent trop tôt le monde de l’enfance alors que la maturité n’est pas au rendez-vous ». 
            Conséquence de cette surconsommation de réseaux sociaux ? 
            « Si le souci de l’image de soi est normal à l’adolescence, dans leur cas, tout est surdimensionné. 
            Obsédées par leur image, elles se voient trop grosses ou trop maigres et se retrouvent avec des troubles du comportement alimentaire ».
          

        

        
          
          
            L’explosion des troubles du comportement alimentaire
          

          
            Or, depuis le confinement, les troubles du comportement alimentaire (TCA), qui touchent principalement les filles, ont littéralement explosé. 
            À l’espace Barbara
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            , un hôpital de jour spécialement dédié aux addictions, le nombre de patients de 15 à 35 ans est passé de 60 à 100 par semaine et les demandes de première consultation ont tout simplement doublé. 
            Les causes de cette flambée ? 
            Le stress ambiant général, la déstructuration des rythmes de vie engendrée par les fermetures de classes, la réduction de la vie sociale, si importante à l’adolescence, l’omniprésence des écrans et la promiscuité avec la famille, pas toujours évidente. 
            Malgré la fin des restrictions au printemps 2022, ces chiffres restent aussi alarmants…
          

          
            De fait, les parents jouent un rôle non négligeable dans le rapport des adolescentes à leur apparence. 
            « C’est mon copain qui m’aide à aimer mon corps, confie Zoé. 
            Pas mes parents pour qui la taille mannequin est obligatoire. 
            Quand on se retrouve chez mes grands-parents avec mes cousines, on met toutes des peignoirs pour aller à la piscine car on en a assez de se prendre des réflexions. 
            Nos corps ne correspondent pas à leurs standards… »
          

          
            Or, ces jugements négatifs et répétés ont un impact immédiat sur l’estime de soi. 
            Le psychiatre spécialiste des addictions conseille aux parents de cultiver non seulement une approche positive et valorisante du corps en général, mais également de leur propre corps. 
            À un âge où l’adolescent se conforme (ou se confronte) au modèle parental, si celui-ci se laisse aller à la malbouffe ou maigrit à coup de restrictions il n’aide pas son enfant à bien traiter son corps et en avoir une image apaisée.
          

          
            
            Au sein de l’espace Barbara, qui propose des séances individuelles et surtout collectives (groupes de parole, atelier théâtre, calligraphie, bien-être…) pour rompre avec la maladie, il suffit d’écouter ces jeunes filles pour mesurer à quel point elles entretiennent une vision dégradée d’elles-mêmes et de leur apparence. 
            « Je ne me sens pas intéressante, je n’ai aucune profondeur d’esprit », confie cette étudiante qui a mis ses études d’ingénieur entre parenthèses, le temps de reprendre pied. 
            « J’ai un sentiment d’échec d’être ce que je suis », avoue une autre, qui n’a de cesse de se comparer à sa mère, au corps si fin et si « parfait ».
          

          
            La pathologie crée une image totalement altérée de soi-même. 
            La thérapie prodiguée passe alors par une lente réappropriation de son corps, pour le reconnecter avec son cœur et avec sa tête. 
            Les jeunes filles réapprennent à s’alimenter sans crainte ni culpabilité via des repas thérapeutiques, des ateliers avec une diététicienne qui déconstruit leurs croyances sur les aliments, des incursions accompagnées au restaurant… Un travail long et patient, tant leur rapport à la nourriture s’est détaché de la réalité. 
            À leurs yeux, beurrer leur tartine le matin ou ajouter du sucre sur ses fraises au dessert fait courir le risque de prendre plusieurs kilos…
          

          
            Cela passe aussi par des activités destinées à retrouver la capacité de percevoir ses besoins corporels (massages, automassages, soins esthétiques…). 
            Par exemple, ces jeunes filles s’apprêtent, se maquillent, mais peuvent en même temps avoir la peau extrêmement sèche. 
            Pourquoi ? 
            Parce que pour certaines d’entre elles, il est inconcevable d’appliquer une crème grasse sur leur peau, de peur que le gras ne pénètre à l’intérieur d’elles-mêmes. 
            S’asseoir sur une chaise, s’allonger sur un lit peut même être compliqué pour d’autres patientes qui ont sans cesse besoin d’être en mouvement ou en position debout, comme s’il leur était impossible de lâcher prise.
          

          
            Au-delà des séances collectives, le thérapeute va chercher à comprendre, en entretien individuel, ce qui a décroché dans leur histoire de vie pour favoriser l’apparition du TCA : dépression 
            
            parentale, séparation parentale douloureusement vécue, violences… Les violences sexuelles subies dans l’enfance ou à l’adolescence sont particulièrement fréquentes chez ces patientes. 
            « Une jeune fille abusée peut chercher, au moment de l’adolescence pendant lequel son corps change, à vouloir abraser cette corporéité abusée ». 
            Le psychiatre Bruno Rocher estime que ce lourd passé concerne 30 à 50 % de ses patientes anorexiques.
          

        

        
          
            Marquer son corps, les scarifications
          

          
            Autre manifestation d’un rapport au corps douloureux : la scarification. 
            Quand les mots ne suffisent pas à exprimer son mal être, de plus en plus d’adolescents ont pris l’habitude de s’infliger des blessures, plus ou moins superficielles, pour gérer leur trop-plein émotionnel. 
            Dans les deux tiers des cas, il s’agit de scarifications, ces fameuses traces que l’on forme avec un objet coupant, laissant parfois des cicatrices. 
            Or, cette pratique touche plus les filles que les garçons et est souvent corrélée à l’anorexie ou la boulimie. 
            « La mise en jeu du corps chez les garçons passe davantage par des conduites à risque comme des jeux dangereux. 
            Mais ces différences avec les filles s’estompent depuis quelques années avec l’affaiblissement des normes de genre », explique Sylvain Lambert, également psychiatre
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            . 
            Il faut également distinguer l’adolescent qui se fait mal de manière ponctuelle, en se grattant avec une règle ou en se piquant avec un compas, « pour expérimenter », et celui pour qui la scarification avec un objet contondant comme un rasoir ou une lame de cutter « devient une addiction ».
          

          
            La localisation des scarifications a aussi son importance. 
            Elle n’a pas la même signification quand elle est visible (sur les 
            
            poignets et les avant-bras, par exemple) que lorsqu’elle est cachée (cuisses, mutilations sexuelles). 
            Ces dernières peuvent être le signe d’abus sexuels dans l’enfance ou d’agressions sexuelles plus récentes. 
            « Quand ces scarifications-là s’ajoutent aux troubles du comportement alimentaire, il y a de grandes chances que ce soit lié à des violences sexuelles subies », constate le spécialiste.
          

          
            Se faire du mal, voir son sang couler, procure une forme de soulagement. 
            On met son corps en dette pour payer une dette psychique. 
            Lorsqu’elle concerne le visage, l’atteinte identitaire est en jeu et révèle alors des troubles psychiques plus sérieux. 
            Pour sortir de la mécanique de la scarification, le médecin va chercher à comprendre le malaise, tout en proposant des alternatives pour ne plus se blesser : balles molles antistress, massages… « Mais c’est très compliqué de se défaire de ces pratiques car le corps est immédiatement à disposition… ». 
            Ces pratiques adolescentes restent cependant transitoires.
          

          
            Si les réseaux sociaux ne surgissent pas spontanément dans la conversation des jeunes filles et qu’ils ne sont pas seuls responsables de leurs maux, une thèse en médecine soutenue par Barbara Jiotsa Nguestop
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             démontre qu’ils ont un impact non négligeable sur leur rapport au corps. 
            Plus les personnes se comparent aux images de corps idéalisés sur ces réseaux, plus elles sont insatisfaites de leur apparence et recherchent la minceur. 
            Or, celles qui sont atteintes de TCA seraient les plus vulnérables à ces injonctions. 
            « Les réseaux sociaux sont identifiés comme facteur précipitant de la maladie sur un terrain sous-jacent fragile, et comme facteur d’entretien ou pérennisant des troubles via les mécanismes de comparaisons sociales ».
          

          
            
              
                
                
                  
                    Santé mentale post-confinement : les jeunes filles en première ligne
                  
                
              
            

            
              
                
                  La pandémie de Covid-19 et les confinements successifs ont eu un impact non négligeable sur la santé des adolescents et notamment des adolescentes : plus anxieuses, plus de difficulté à dormir, plus de dépressions, plus d’hospitalisations pour tentatives de suicide… Dans les Pays de la Loire, l’Observatoire régional de santé fait état en mars 2022 d’une forte hausse du recours aux soins en santé mentale par les jeunes filles : 30 % de passages en plus aux urgences chez les 11-18 ans et 32 % de délivrance de psychotropes en plus chez les 13-18 ans.
                
              

              
                
                  Cette différence entre filles et garçons n’est pas nouvelle. 
                  Avant la pandémie, 21 % des adolescentes de 17 ans présentaient un syndrome dépressif modéré à sévère (contre 12 % des garçons) et le taux annuel d’hospitalisation pour tentative de suicide s’élevait à 37 pour 10 000 chez les filles de 15 à 19 ans contre 10 pour 10 000 chez les garçons. 
                  Selon les psychiatres, ce différentiel s’expliquerait par le fait que les jeunes filles ont plus souvent des troubles « internalisés » comme l’anxiété ou la dépression, tandis que les garçons seraient sur un versant plus « externalisé » : fugues, conduites à risque…
                
              

            

          

          
            Pour sortir de ce carcan numérique, les conseils paraissent simples sur le papier : arrêter de suivre des comptes qui incitent aux comparaisons et majorent l’insatisfaction corporelle ; passer moins de temps sur les réseaux sociaux ; limiter l’usage de filtres ; s’abonner à des comptes prônant l’acceptation de soi (« bodypositive »), s’en inspirer ; et à des comptes non axés sur l’apparence physique, aidant ainsi à se décentrer des préoccupations corporelles.
          

          
            
            « On voit de plus en plus de corps différents sur les réseaux sociaux, salue Zoé, notre circassienne. 
            Le mythe de la fille grande, fine, élancée est en train de voler en éclats. 
            Voir des personnes normales sans artifices aide à prendre confiance en soi ».
          

          
            À rebours des injonctions à la perfection, le mouvement #bodypositive encourage effectivement les femmes à dévoiler leurs particularités et à en être fières : problèmes de peau (acné, vitiligo…), rondeurs, taches de rousseur, cicatrices ou encore vergetures post-grossesse. 
            Le message que martèlent ces images ? 
            Que tous les corps sont beaux et dignes. 
            Que tous doivent être respectés. 
            Qu’il est possible de se réapproprier son corps. 
            De s’affranchir des jugements et des regards.
          

        

        
          
            Du corps des filles au corps sexualisé des femmes
          

          
            Pourquoi tant de haine envers soi-même ? 
            Et si le rapport au corps des jeunes filles était en réalité façonné par des siècles de domination masculine ? 
            Dans 
            
              Un corps à soi
            
            , Camille Froidevaux-Metterie démontre que c’est au moment de la puberté que les différences explosent
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            . 
            L’apparition des marqueurs sexués chez les filles (règles, seins qui poussent…) les renvoie au statut d’objet, quand la puberté des garçons leur donne l’occasion de prendre leur autonomie et de s’affirmer comme sujet. 
            L’adolescence signerait ainsi une séparation de plus en plus nette entre, d’un côté, les corps « passifs et disponibles » des unes, et de l’autre les corps « agissants et créateurs » des garçons. 
            Les filles en ont aujourd’hui parfaitement conscience. 
            Elles l’analysent, le disent, s’en offusquent, tandis que le reste de la société n’y avait pas prêté attention.
          

          
            
            Confrontées à la poussée de leur poitrine et à l’arrivée de leurs règles entre 12 et 15 ans, elles se trouvent « propulsées dans le champ de la sexualité sans qu’elles ne puissent rien y faire ni le refuser ». 
            Simone de Beauvoir, citée comme référence par les jeunes filles, considérait l’adolescence comme la période où la femme éprouve « le plus péniblement son corps comme une chose opaque aliénée ». 
            On a connu des définitions plus optimistes !
          

          
            Ce qui a le plus marqué Mathilde, étudiante de 19 ans, à l’origine de la plupart des textes du spectacle 
            
              Donne-moi des Elles
            
            , c’est l’évolution du regard posé sur son corps au fil de l’adolescence. 
            « En grandissant, on nous demande de dissimuler nos épaules, nos bras ou nos jambes. 
            De cacher notre corps du regard des hommes, en somme. 
            Le problème ne vient pas de nous mais de l’hypersexualisation des filles… ».
          

          
            Même sentiment pour Claire, 18 ans, qui s’inquiète systématiquement de l’effet que peut provoquer une tenue légère. 
            « Une fois, je suis allée courir avec mon père avec une brassière et une jupe. 
            J’avais très peur du regard des hommes sur moi. 
            Heureusement qu’il m’a rassurée en n’y voyant aucun problème… ». 
            D’où l’importance du regard des parents sur le corps de leurs enfants pour les aider à s’extraire de ce jugement permanent. 
            Quand on observe le Japon, où certaines écoles ont interdit à leurs élèves de porter des queues de cheval « pour ne pas exciter sexuellement les garçons », on se dit qu’il reste encore un long chemin à parcourir…
          

          
            Si la philosophe reconnaît que les garçons entrent rarement dans la puberté avec sérénité, elle fait remarquer que celle des filles est davantage soumise au regard d’autrui. 
            Quand les garçons vivent leurs premières éjaculations nocturnes dans le secret de leur chambre, la poussée des seins chez les filles ne passe pas inaperçue. 
            « Avec notre poitrine, notre féminité est immédiatement visible, confirme Maëlle, 17 ans, membre de la troupe de cirque aérien. 
            Chez les garçons, c’est caché. 
            On ne peut pas mesurer d’un coup d’œil ce qu’ils ont dans le caleçon ». 
            
            Résultat, à l’adolescence et en particulier au collège, le corps des filles est soumis aux commentaires acérés des garçons. 
            « Ils ne se rendent pas compte que les remarques malveillantes nous détruisent, confie Manon, 15 ans, elle aussi apprentie circassienne. 
            À force de me traiter de camion ou de baleine, ou d’être comparée à ma grande sœur, j’ai fini par détester mon corps… ».
          

          
            Du haut de ses 12 ans, Zoé, collégienne et récente recrue de la troupe de cirque, découvre avec étonnement sa nouvelle condition féminine. 
            « Je me rends compte que c’est compliqué, en fait, d’être une fille, car dès qu’on sort, on est immédiatement soumis au regard d’autrui, confie-t-elle. 
            Les garçons me reprochent de m’habiller trop large ou de ne pas avoir de seins. 
            Mais c’est normal, à 12 ans, de ne pas encore en avoir… ». 
            Trop ou pas assez, le corps des filles est constamment observé, scruté, commenté. 
            Et elles en font l’expérience dès la sortie de l’enfance…
          

          
            L’arrivée des règles, parfois brutale, agit là encore en leur défaveur. 
            « La tache rouge fonctionne comme un sceau infamant », décrit la philosophe Camille Froidevaux-Metterie, rappelant que les menstruations ont longtemps été vécues dans la gêne, comme quelque chose d’humiliant qu’il faut à tout prix dissimuler.
          

          
            Sexualisation, dépossession, comparaison, un corps qui devient une proie ou sujet de honte… Tous ces bouleversements oppressants surviennent à la puberté. 
            On comprend dès lors à quel point la question des règles est si symbolique. 
            Et combien briser ce tabou est important pour adoucir ce passage crucial pour les filles.
          

        

        
          
            En finir avec le tabou des règles
          

          
            Ces dernières années, de nombreux ouvrages ont raconté l’histoire de ce tabou vieux comme le monde, qui continue, dans certaines cultures, à exclure les femmes de la vie sociale une semaine par mois. 
            Comme le rappelle Hélène Jacquemin Le Vern 
            
            dans 
            
              le sang des femmes
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             c’est le mot catimini qui était employé pour désigner les règles au 
            
              XV
            
             et 
            
              XVI
            
             siècle. 
            Puis l’expression fut employée pour signifier « en cachette », un sens toujours utilisé aujourd’hui. 
            Longtemps, le langage populaire regorgeait d’expressions pour parler des menstruations sans jamais les nommer : être indisposée, avoir ses trucs, sa période, ses ragnagnas…
          

          
            En transformant le sang rouge des règles en liquide bleu, les publicités ont elles aussi perpétué cette vision aseptisée. 
            Il faudrait que le corps des filles reste sec et propre. 
            Il faudrait qu’elles ne changent rien à leurs activités, qu’elles les assurent toutes, sans avouer avoir mal au ventre ou être fatiguées. 
            Il a d’ailleurs longtemps été difficile pour les mères et leurs filles d’évoquer ce sujet en toute simplicité.
          

          
            Heureusement, l’étau commence enfin à se desserrer. 
            De plus en plus de jeunes filles parviennent à en parler librement en famille ou entre amis. 
            Pour preuve, plus question aujourd’hui de recourir à un vocabulaire détourné. 
            « On utilise toutes le mot règles, nous confirme Maëlle, chez qui cela n’a jamais été tabou. 
            « C’est ma mère qui m’a appris à mettre un tampon ». 
            Même les expériences de tache rouge en public ne sont pas toujours vécues comme une honte absolue. 
            « Je me souviens avoir eu mes règles chez des amis, un soir, dans le jardin, nous raconte Alizé, lycéenne de 15 ans et membre de la troupe de cirque. 
            J’ai voulu marcher en restant collée à mon fauteuil pour ne pas montrer ma tache et je suis tombée. 
            On en a tous rigolé, au final. 
            Au lycée, on demande même aux garçons de nous prévenir s’ils voient une tache rouge sur nos vêtements et de ne pas nous laisser comme ça ».
          

          
            Pour Zoé, il y a encore du chemin à faire dans les établissements scolaires. 
            « J’ai eu mes règles en plein bac blanc et les surveillants m’ont empêchée de sortir de la salle pour aller aux toilettes, raconte-t-elle. 
            Déjà que j’étais stressée par mes 
            
            épreuves
            
              … 
            
            ». 
            Une étude publiée en octobre 2020 montre que 31 % des jeunes filles ont déjà manqué un cours ou une journée de classe en raison de leurs règles et 80 % d’entre elles regrettent que les toilettes ne soient pas adaptées (absence de poubelles, portes ajourées ou mal fermées, manque d’hygiène…)
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            . 
            De plus en plus de collèges et lycées s’équipent néanmoins de distributeurs de protections hygiéniques gratuites. 
            Car l’inégalité est également économique. 
            « C’est une aberration que cela ne soit pas gratuit, commente Maëlle. 
            Dans mon lycée, il y a une boîte dans les toilettes pour déposer des protections pour celles qui en auraient besoin. 
            Mais ce n’est pas à nous de le prendre en charge ». 
            Pour les jeunes filles de cette génération, plus question de passer sous silence cette période qui peut être particulièrement douloureuse pour certaines d’entre elles.
          

          
            La résolution pour reconnaître l’endométriose comme une affection de longue durée, votée à l’unanimité par l’Assemblée nationale en janvier 2022, dénote la montée de ces sujets dans le débat public. 
            La philosophe Camille Froidevaux-Metterie constate que « nous vivons aujourd’hui un renversement complet de perspective : non seulement les règles ne doivent plus demeurer honteuses et silencieuses, mais elles s’affirment comme une dimension corporelle valorisée et assumée, voire joyeuse et sororale ». 
            Et de citer les nouvelles manières de vivre ses règles : culottes menstruelles, cups, flux instinctif libre, (contrôler son périnée pour évacuer le sang au moment souhaité), célébration des premières règles par toutes sortes de rituels.
          

          
            Si les filles sont plus enclines à vivre leurs règles sans gêne, il reste à convaincre les garçons. 
            Les menstruations sont encore un tabou pour 54 % des jeunes filles et… 73 % de leurs homologues masculins. 
            Les associations et militantes 
            
            féministes multiplient les initiatives pour briser les préjugés. 
            L’association Règles Élémentaires, très active sur les réseaux, cherche à faire évoluer les regards tout en alertant sur les conséquences terribles de la précarité menstruelle. 
            « Le tabou n’a pas encore sauté mais la parole se libère sur les réseaux sociaux. 
            On veut normaliser, dédramatiser, dès le plus jeune âge. 
            Montrer que les règles sont un signe de bonne santé. 
            Et qu’à l’inverse, ce n’est pas normal d’en souffrir et d’attendre des années pour avoir un diagnostic d’endométriose »
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            . 
            Les règles douloureuses concernent entre 15 % et 90 %
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             des adolescentes selon les enquêtes. 
            Comment ne pas imaginer que la récurrence mensuelle de ces douleurs chez les filles ne puisse pas altérer leur qualité de vie, voire leur état mental et leurs performances scolaires ? 
            Comment le prendre en compte sans pour autant surmédicaliser cette plainte et stigmatiser les filles ?
          

          
            L’association, qui se bat pour imposer des photos représentant du sang féminin sur Instagram et organise tous les mois des « apéros menstruels » à la Cité Audacieuse à Paris, intervient deux fois par semaine dans des établissements scolaires, de la sixième à la terminale (mais aussi auprès des étudiants, en milieu carcéral…). 
            Leur atelier d’une heure et demie se fait en présence des filles et des garçons. 
            Au grand dam de certains d’entre eux qui ne se sentent pas concernés ou trouvent que cet atelier dure trop longtemps. 
            « C’est très important d’avoir ce temps en mixité. 
            Je leur dis souvent, vous êtes là parce que votre mère vous a donné naissance. 
            Vos amies, vos copines sont concernées. 
            Il faut faire prendre conscience aux garçons que ce sujet les touche aussi »
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            .
          

          
            
            Chaque atelier commence par des questions anonymisées, pour éviter toute gêne. 
            « Les élèves se déverrouillent au fur et à mesure. 
            C’est très dur pour eux de prendre la parole sur ces sujets car l’idée de “se sentir sale” quand on a ses règles est encore présente… »
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            . 
            Les questions qui reviennent le plus souvent ? 
            Peut-on faire du sexe quand on a ses règles ? 
            Ne pas avoir ses règles veut-il dire qu’on n’aura pas d’enfant ? 
            Peut-on tomber enceinte quand on n’a pas encore ses règles ? 
            Comment calculer sa fertilité, ses cycles ? 
            Est-il normal d’avoir des cycles de 40 ou 50 jours ? 
            Signe que la libération de la parole sur ce sujet, tout comme les cours d’éducation sexuelle, sont plus que jamais nécessaires (lire chapitre 5).
          

        

        
          
            Le corps, pivot de leurs revendications ?
          

          
            À partir de la puberté, le rapport au corps semble porteur d’une inégalité fondamentale, d’une injustice douloureuse. 
            Ces jeunes filles se sentent jugées et sont aussi leurs propres juges. 
            Trop féminisées ou pas assez, trop grosses ou pas assez, elles subissent en permanence des injonctions alimentées par l’industrie de la beauté, la société, et souvent leurs parents.
          

          
            Pour s’extraire des normes et du jugement pesant sur leur corps, les poussant à une quête délétère de perfection, la philosophe Camille Froidevaux-Metterie suggère de renverser cette logique pour se réapproprier son corps. 
            Cela implique un souci esthétique qui soit à la fois choisi, assumé et positif. 
            En clair, chercher à se faire belle, pour soi, selon ses propres critères. 
            Se façonner l’image de soi que l’on souhaite. 
            « Pour cela il faut rendre visibles la pluralité des corps féminins et les façons de se présenter » Ce à quoi s’emploie cette nouvelle génération de 
            
            jeunes filles, tiraillées entre l’avalanche de corps irréels sur les réseaux sociaux et leur volonté de s’en affranchir en affichant fièrement leurs particularités.
          

          
            C’est une inversion fondamentale. 
            Dans les années 1950, Simone de Beauvoir classait le souci de se parer du côté de l’aliénation des femmes. 
            Aujourd’hui le plaisir de choisir un vêtement, une coiffure ou des accessoires en adéquation avec sa personnalité, ses goûts et ses envies du moment, peut être libérateur. 
            Autrefois carcan, le vêtement peut devenir un instrument de liberté.
          

          
            Du haut de ses 17 ans, Maëlle se saisit pleinement de cette possibilité de jouer avec les codes. 
            « J’aime beaucoup m’habiller de façon très féminine un jour et plus masculine le lendemain, raconte-t-elle. 
            Me maquiller beaucoup ou pas du tout, porter des talons ou des baskets… Garder mes poils sous les bras si j’en ai envie ». 
            Ce rapport à soi se construit patiemment, encouragé par la bienveillance de son entourage. 
            « Quand j’ai démarré le collège, j’ai voulu jouer à fond la carte de la féminité, se souvient Maëlle
            
              . 
            
            Je me maquillais beaucoup, je voulais coller à tous les clichés. 
            À partir de la 4
            
              e
            
            , j’ai changé du tout au tout et suis devenue un garçon manqué, même si je déteste cette expression. 
            Aujourd’hui, je m’amuse ». 
            Pour s’autoriser à s’amuser, il faut apprendre à porter sur soi un regard plus doux. 
            « Je sais que ce n’est pas facile, mais il faut apprendre à regarder son propre corps comme on regarde celui des autres. 
            Quand je regarde mes copines, je les trouve toutes belles, quelles que soient leurs particularités. 
            Ce serait bien d’arriver à porter ce regard neutre sur soi-même ».
          

          
            Sororité, indulgence, jeu, liberté… Voilà des mots qui peuvent aider à traverser cette formidable quête de soi que représente l’adolescence.
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            . 
            Elles sont membres de l’association Les Z’Envolées, fondée par Nadège Le Corre, animatrice pluridisciplinaire en arts du cirque, à Saint-Brévin-Les-Pins (Loire-Atlantique). 
            Site internet : 
            
              www.leszenvolees.fr
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            . 
            Source : Interview du 20 juillet 2015 du psychiatre Xavier Pommereau dans Madame Figaro : « Comment aider son ado à accepter son corps qui change ».
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            . 
            Elles représentent 51 % des victimes selon une étude d’Audirep pour la Caisse d’Épargne et l’association E-enfance citée par France Info le 6 octobre 2021. 
            Elle a été menée entre avril et mai 2021 auprès de 1204 binômes parent/enfant.
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            . 
            Bruno Rocher, psychiatre au CHU de Nantes et spécialiste des addictions.
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            . 
            « Instagram peut avoir des effets néfastes sur les adolescents, selon une étude menée par Facebook », Le Monde du 14 septembre 2021.
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            . 
            Adolescentes sur le fil, comprendre et protéger vos filles face aux dangers d’un monde qui bouge, par Béatrice Copper-Royer et Marie Guyot, Marabout, 2021.
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            . 
            À Nantes, l’espace Barbara, qui dépend du CHU, est un hôpital de jour spécialement dédié aux addictions de toutes sortes.
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            . 
            Sylvain Lambert, psychiatre au CHU de Nantes dans l’unité Salomé, qui possède 14 lits d’hospitalisation pour des patients atteints de troubles du comportement alimentaire (TCA).
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            . 
            L’influence des réseaux sociaux sur la perception de l’image corporelle et son implication dans les troubles du comportement alimentaire, thèse en médecine soutenue par Barbara Jiotsa Nguestop, sous la direction de Bruno Rocher, université de Nantes, 2020.
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            . 
            
              Un corps à soi 
            
            de Camille Froidevaux-Metterie, philosophe et professeure de science politique à l’université de Reims, Seuil, septembre 2021.
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            . 
            
              Le Sang des femmes, en finir avec les tabous
            
            , de Hélène Jacquemin Le Vern, éditions In Press, 2017.
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            . 
            Étude publiée en octobre 2020 par Essity : 
            
              www.essity.fr/Images/RAPPORT-ESSITY-2020-Vdef_tcm344-101154.pdf
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            . 
            Laury Gaube co-fondatrice de l’association Règles Élémentaires.
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            . 
            Rapport 2021 Source : 
            
              www.vie-publique.fr/sites/default/files/rapport/pdf/280243.pdf
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            . 
            Axelle Defaut de l’association Règles Élémentaires.
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            . 
            Justine Okolodkoff de l’association Règles Élémentaires.
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 5
        
      

      
        
          Quelle éducation à la sexualité ?
        
      

      
        
          
            
              « C’est dur de dire à un garçon ce qu’on aime et ce qu’on n’aime pas au début d’une relation »
            
          

          
            
              « J’ai la chance de pouvoir en parler avec ma mère, sans tabou »
            
          

          
            
              « Longtemps, je ne savais pas que la masturbation féminine existait »
            
          

          
            
              « Si on faisait une enquête sur le nombre de jeunes filles qui ont des rapports sexuels sans violence mais simplement pour être tranquilles, on obtiendrait des chiffres terribles…
              
                1
              
               »
            
          

        

      

      
        
          Un chiffre, issu de l’enquête Aux filles du temps, interpelle : près de 6 filles sur 10 ont déjà eu un rapport sexuel sans en avoir envie. 
          Signe que l’éducation sexuelle devrait commencer par l’apprentissage de la notion de consentement.
        

        
          Le sujet de la sexualité des jeunes filles et plus encore de leurs orientations sexuelles reste un tabou. 
          Pour preuve, ce sont ces questions qui ont eu le plus dérangé les responsables des établissements scolaires et foyers sollicités pour 
          
          l’enquête 
          
            Aux filles du temps
          
          . 
          Pour autant, les jeunes filles y ont massivement répondu (à 97 %), signe de leur intérêt pour cette thématique.
        

        
          Elles ont majoritairement franchi le pas des relations amoureuses : près de 8 répondantes sur 10 disent avoir déjà été en couple. 
          S’agissant des orientations sexuelles, près de 67 % se déclarent hétérosexuelles, 12 % bisexuelles, près de 8 % pansexuelles et près de 3 % lesbiennes. 
          Pour ceux et celles qui ne le savent pas, la pansexualité désigne une attirance sexuelle envers une personne, sans considération de son sexe d’origine. 
          Une sexualité sans frontières en quelque sorte, popularisée par l’actrice américaine Miley Cyrus ou la chanteuse française Christine and the Queens.
        

        
          Comment s’informent-elles sur ces sujets ? 
          D’abord auprès de leurs amis (36 %), suivis de près par internet (32 %). 
          Nous verrons plus loin à quel point les réseaux sociaux sont devenus les principaux éducateurs à la sexualité des jeunes et pourquoi cela peut poser problème. 
          Les autres vecteurs d’information des répondantes ? 
          Leur médecin traitant (16 %), le Planning familial (9 %) et la famille (3 %). 
          De fait, si 54 % des jeunes filles parlent régulièrement de sexualité avec leurs amis, elles sont encore plus nombreuses à ne jamais ou très rarement aborder ce sujet avec leurs parents ou responsables légaux (67 %).
        

        
          Si la majorité d’entre elles ont le sentiment d’être bien informées sur la sexualité (77 %) comme sur la contraception (72 %), ce chiffre tombe à 49 % lorsqu’il s’agit de l’interruption volontaire de grossesse (IVG). 
          Selon Capucine Hauray, présidente du Planning Familial de Loire-Atlantique, ce moindre accès à l’information sur l’IVG tient à la vitalité du mouvement anti-choix (c’est-à-dire opposé à l’avortement). 
          Effectivement, si une jeune fille fait une recherche sur internet en tapant « avortement », elle tombera très vite sur des sites « pro-vie » qui veulent dissuader les femmes d’y recourir.
        

        
          
          Enfin, le consentement apparaît plus crucial que jamais. 
          À la question « As-tu déjà eu des relations sexuelles même si tu n’en avais pas (trop) envie ? », elles ne sont que 43 % à répondre « non ». 
          Étant donné le poids des normes sur la notion de consentement et le déni possible, on peut imaginer que ce chiffre soit surestimé. 
          Elles sont 10 % à répondre avoir eu une fois des relations sexuelles sans en avoir envie, et 15 % « plusieurs fois ». 
          Les autres jeunes filles ne souhaitent pas répondre à cette question (31 %). 
          Forcément, ces chiffres font froid dans le dos. 
          Pourquoi près de six jeunes filles sur dix interrogées acceptent-elles des relations sexuelles sans y consentir réellement ?
        

        
          
            Tout commence avec l’appropriation de son corps
          

          
            Ces résultats interrogent sur la manière dont les jeunes filles de la génération 2020 s’informent sur leur corps et sur la sexualité. 
            Laury Gaube co-fondatrice de l’association Règles Élémentaires dresse un constat implacable sur la méconnaissance de leur anatomie : « Elles ne savent pas où est leur clitoris ni à quoi il ressemble. 
            Personne ne leur enseigne comment est composé leur corps, où se situent les lèvres, la vulve, le vagin. 
            On leur apprend à quoi ça sert (un appareil reproductif qui permet de fabriquer des enfants) mais jamais comment cela fonctionne… ».
          

          
            Elle regrette que la famille ne soit pas un lieu d’échanges sur ces questions fondamentales de l’adolescence. 
            « La parole doit se libérer. 
            Il faudrait pouvoir dire à sa fille que c’est ok d’avoir la poitrine qui pousse, lui parler des règles sans tabou et ouvrir la discussion sur la sexualité… ».
          

          
            Le souci, c’est que les préoccupations des adultes en matière de sexualité adolescente sont surtout de deux ordres : la prévention des grossesses et celle des infections sexuellement transmissibles. 
            
            Très tôt, la sexualité est donc enseignée sous le prisme du risque et du danger pour sa santé. 
            Comme si tout le reste – l’appropriation de son corps, les relations affectives et amoureuses, l’exploration de sa sexualité et les spécificités du plaisir féminin, l’importance cruciale du consentement – n’était que secondaire.
          

        

        
          
            « On a toutes eu besoin de créer le contenu qui nous avait manqué »
          

          
            À défaut de discussion familiale sur ces sujets, les jeunes filles se tournent massivement vers internet et les réseaux sociaux en particulier. 
            Comme ces comptes Instagram où la parole se libère, les expériences se partagent et les complexes tombent. 
            Citons par exemple @tasjoui (506 000 abonnés) qui veut briser le silence sur la jouissance des femmes, @jouissance.club (955 000 abonnés), lancé par une illustratrice, qui entend lutter contre les idées reçues sur le sexe, ou @mercibeaucul (179 000 abonnés) qui parle de sexe de manière positive, dont la créatrice a également imaginé un jeu de société sur le sexe appelé 
            
              Discultons
            
            . 
            On peut aussi indiquer le compte féministe @gangduclito (147 000 abonnés) qui aborde la sexualité dans toute sa diversité : sex-toys, orgasme, pluralité des vulves, masturbation, troubles de la libido ou encore humping, une technique consistant à prendre du plaisir sans pénétration…
          

          
            Dans une interview vidéo publiée par 
            
              Le Monde
            
             en décembre 2021, l’influenceuse et militante féministe qui tient le compte @jemenbatsleclito (706 000 abonnés), évoque une « révolution sexuelle à coup de hashtags », consécutive de la déferlante féministe post #MeToo
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            . 
            « Ce mouvement 
            
            sur les réseaux sociaux est né du besoin de parler de sexualité d’une façon nouvelle. 
            On n’y va plus avec des pincettes, on ne s’excuse plus d’avoir des poils, des bourrelets… On a toutes eu besoin de créer le contenu qui nous avait manqué ». 
            Son déclic ? 
            Une discussion avec des amis garçons sur le sexe en fin de soirée, truffée d’idées reçues sur les meilleures manières de faire jouir sa partenaire. 
            « Je me suis rendu compte que nous les filles, on ne communique pas, on a honte et on ne parle pas des vrais sujets ».
          

          
            La série britannique 
            
              Sex Education
            
             de Laurie Nunn (diffusée par Netflix) bat des records d’audience chez les adolescents. 
            Elle met en scène le quotidien de lycéens et lycéennes aux prises avec des soucis amoureux, amicaux ou familiaux dans un univers acidulé et humoristique. 
            Au-delà de cette esthétique un peu pop, elle offre surtout à ses jeunes téléspectateurs une éducation à la vie sentimentale et sexuelle qu’ils ne trouvent pas ailleurs. 
            À travers son personnage principal, une thérapeute-sexologue, la série permet d’aborder des thèmes qui les concernent avec humour et intelligence : règles, consentement, découverte de soi, questionnement autour de son identité et de son orientation sexuelle…
          

          
            L’éducation sexuelle se fait aussi sur YouTube. 
            Chez les étudiants, par exemple, la chaîne 
            
              CRU
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             fait fureur. 
            Qu’y trouve-t-on ? 
            Des confidences sans filtre de centaines d’anonymes de 18 à 68 ans, sur des sujets de société et de sexualité : la masturbation, le polyamour, l’avortement, les saignements la première fois, la contraception, la durée de l’acte sexuel… Suivies par 220 000 abonnés, ses vidéos consacrées à la sexualité peuvent atteindre des millions de vues. 
            Les podcasts ne sont pas en reste. 
            Le succès des productions sonores de Victoire Tuaillon, 
            
              Les Couilles sur la 
              
              Table
            
             et 
            
              Le Cœur sur la Table
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            , atteste de cette volonté d’explorer autrement le champ de l’intime et de questionner les normes de l’acte sexuel, véhiculées jusqu’ici par la culture cinématographique et littéraire.
          

          
            C’est ce que pointe Yaëlle Amsellem-Mainguy dans le livre 
            
              Les jeunes, la sexualité et internet
            
            . 
            Ces nouveaux canaux de diffusion de l’information permettent de faire la lumière sur des sujets longtemps restés dans l’ombre comme le plaisir féminin, le consentement ou la diversité sexuelle. 
            « Depuis une dizaine d’années, le clitoris investit les vidéos des youtubeurs et youtubeuses, autour du plaisir et du désir féminin, confie la chercheuse dans une interview à 
            
              France Info
            
             en septembre 2021. 
            « En introduisant la question du clitoris, on vient aussi remettre en cause des schémas normatifs hétérosexuels, hétérosexistes dans la société. 
            Depuis #MeToo, on voit vraiment combien les femmes et les jeunes femmes ont pris de la place et sont devenues visibles
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             ».
          

        

        
          
            Un accès à la pornographie dès 12 ans
          

          
            Le revers de la médaille de cette éducation sexuelle sur les réseaux sociaux, c’est l’accès de plus en plus tôt à des contenus pornographiques. 
            Plusieurs études menées entre 2017 et 2019 démontrent qu’à 12 ans, près d’un enfant sur trois a déjà été exposé à la pornographie, dont la moitié sans le vouloir
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            . 
            
            Un risque accentué par l’acquisition précoce du premier smartphone. 
            En 2020, l’âge moyen serait de 9 ans et 9 mois selon Médiamétrie
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            . 
            Or, les applications de contrôle parental sont loin d’être infaillibles. 
            Les jeunes savent très tôt comment les contourner pour aller précisément là où ils n’ont pas le droit de naviguer.
          

          
            Cette exposition n’est pas sans conséquences : près d’un quart des jeunes de 15 à 17 ans affirment que la pornographie a eu un impact négatif sur leur sexualité et surtout 44 % des jeunes ayant des rapports sexuels déclarent reproduire des pratiques observées dans ces vidéos. 
            Elles instillent dans l’imaginaire de ces jeunes spectateurs une image dégradée des femmes, très souvent représentées en situation de domination.
          

          
            « Quand on intervient sur l’égalité au collège, on sait que la sexualité ne fait pas encore partie de leurs pratiques, confie Louise Delavier, de l’association En avant tout(e)s. 
            En revanche, elle s’effectue de manière virtuelle, par écrans interposés. 
            L’accès au porno est une réalité et ils ont énormément de questions à nous poser sur ce sujet ». 
            Or, les adultes qui les encadrent n’ont pas toujours les bonnes réactions. 
            « Les jeunes ont énormément besoin d’en parler et ne trouvent pas d’espace pour le faire. 
            Comme les établissements véhiculent un discours très normatif autour du porno en disant simplement que c’est mal d’en regarder, ils ont honte d’aborder le sujet ». 
            Pourtant, une fois que la parole se libère, les questions fusent, notamment chez les garçons. 
            « Ils nous demandent si la fille a mal pendant telle pratique, pourquoi elle crie, si c’est comme cela qu’il faut faire en vrai… »
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            . 
            Oser parler de pornographie pourrait être un prétexte pour faire évoluer les regards et les actes.
          

        

        
          
          
            Une éducation sexuelle obligatoire… en théorie !
          

          
            Depuis 2001, la loi prévoit une information et une éducation à la sexualité dans les écoles, les collèges et les lycées à raison d’au moins trois séances annuelles et par groupes d’âge. 
            Elles ont pour objectif de présenter « une vision égalitaire des relations entre les femmes et les hommes », de contribuer à « l’apprentissage du respect dû au corps humain » et de sensibiliser aux violences sexistes et sexuelles (dont les mutilations génitales).
          

          
            Sur le papier, l’intention est louable. 
            Mais sur le terrain, la réalité est toute autre. 
            Une enquête réalisée en 2016 indiquait que 25 % des écoles, 11 % des lycées et 4 % des collèges n’avaient mis en place aucune séance de cet ordre
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            .
          

          
            Ce rapport constatait également que certaines thématiques étaient largement abordées (biologie/reproduction, IVG/contraception, VIH/Sida, respect entre les sexes) quand d’autres apparaissaient comme secondaires (violences sexistes et sexuelles, orientation sexuelle). 
            Il pointait, parmi les freins à la mise en œuvre de la loi, le manque de moyens financiers, de disponibilité du personnel et la difficile gestion des emplois du temps des élèves.
          

          
            En 2018, une circulaire avait donc été envoyée aux recteurs d’académie pour mieux faire appliquer la loi. 
            Elle recommandait d’aborder les thèmes suivants : contraception, maladies sexuellement transmissibles, puberté mais aussi préjugés sexistes et homophobes. 
            Sauf qu’en février 2022, une enquête réalisée par le collectif féministe #Noustoutes est venue dresser un bilan encore plus implacable
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            . 
            En se basant sur les 
            
            réponses des concernés, 11 000 jeunes ayant effectué au moins une année au collège ou au lycée depuis 2001, elle met en lumière « l’absence quasi totale d’application de la loi d’un point de vue à la fois quantitatif et qualitatif depuis 20 ans ».
          

          
            D’après cette enquête, seuls 13 % des jeunes ont eu toutes les séances que la loi leur permettait de suivre. 
            Par ailleurs, « les thématiques psychoémotionnelles et juridiques ne sont quasiment pas abordées, laissant la place à une approche purement biologique de la vie affective et sexuelle », pointe le collectif, ajoutant que « dans leur majorité, les répondants déclarent que ces séances ne les ont pas aidés dans leur vie affective et sexuelle présente et future et n’ont pas servi à prévenir les violences sexistes et sexuelles ». 
            Un échec et un manquement graves.
          

        

        
          
            L’appel du Planning Familial
          

          
            En mars 2022, le Planning familial a lui aussi lancé une enquête sur l’éducation à la sexualité qui corrobore ces résultats. 
            Malheureusement l’antenne de Loire-Atlantique n’est en mesure de répondre qu’à 10 % des sollicitations des établissements scolaires, faute de personnel suffisant. 
            « Depuis le confinement, où les séances n’ont pas pu se faire, les demandes explosent, confie Capucine Hauray, présidente du Planning familial de Loire-Atlantique. 
            Du coup, on forme nos partenaires pour qu’ils dispensent eux-mêmes ces animations ». 
            Car les « espaces de discussion sur ces sujets sont indispensables », estime cette infirmière, qui dresse un bilan « ambivalent » du rapport à la sexualité des jeunes filles des années 2020.
          

          
            D’un côté, elles continuent à souffrir du poids des stéréotypes de genre, qui fait qu’elles ne peuvent pas parler aussi librement de sexualité que les garçons sous peine d’avoir mauvaise réputation (tandis que les normes de virilité continuent à peser sur les garçons). 
            De l’autre, elles sont également 
            
            massivement victimes de violences sexistes et sexuelles, malgré la libération de la parole (lire chapitre 6). 
            « Si on faisait une enquête sur le nombre de jeunes filles qui ont des rapports sexuels sans violence mais simplement pour être tranquilles, on obtiendrait des chiffres terribles… ». 
            Effroyable constat.
          

          
            Pour autant, elle reconnaît que de nouveaux sujets émergent parmi cette génération, comme celui du consentement, du plaisir féminin ou du genre (lire chapitre 1). 
            « Les garçons s’interrogent davantage sur le consentement des filles. 
            Certains réinterrogent leurs pratiques en se demandant s’ils ont toujours bien agi avec leur partenaire », salue-t-elle. 
            De plus en plus de praticiens (médecins, infirmières, sages-femmes) questionnent aussi les filles et les femmes sur les violences qu’elles subissent. 
            « Dans un premier temps, les patientes répondent non. 
            Mais certaines finissent par se livrer. 
            On voit bien que c’est une préoccupation nouvelle chez les professionnels de santé ».
          

          
            À ses yeux, il est nécessaire de débloquer des moyens pour faire appliquer la loi dans tous les établissements scolaires et de commencer ces séances à l’école primaire. 
            Selon les acteurs de terrain, la meilleure façon de promouvoir l’égalité entre les femmes et les hommes et de prévenir les violences sexistes et sexuelles serait de mettre le paquet sur l’éducation à la sexualité dès le plus jeune âge
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            .
          

        

        
          
            Sexprimons-nous : libérer par le jeu et les mots
          

          
            Pour mieux comprendre l’intérêt de ces séances d’éducation à la sexualité, nous avons pu assister à l’une d’elles. 
            Chaque mois Lise Bailly, une enseignante de SVT (sciences 
            
            de la vie et de la terre), formée à la question par des spécialistes, propose une rencontre appelée « Sexprimons nous ». 
            Elle a lieu dans la salle canap’ du foyer des élèves, sur la base du volontariat. 
            Ce matin-là, seules Lise, Agathe, Lilou et Lola ont répondu présentes.
          

          
            Certaines en discutent déjà librement au sein de leur famille, comme Lilou. 
            « À l’âge de dix ans, mes parents m’ont donné un livre super, le 
            
              Dico des filles
            
            . 
            Il aborde tous les sujets, de A comme amour à M comme masturbation ou P comme pilule. 
            J’ai la chance de pouvoir parler de tout avec ma mère. 
            On n’a aucun tabou ». 
            D’ailleurs, lors d’une séance dans son collège, elle n’a eu aucun problème à poser des questions. 
            « Au début, les garçons riaient mais finalement, on a tous réussi à discuter ».
          

          
            Lola n’a pas tout à fait vécu la même expérience. 
            « Jusqu’en 4
            
              e
            
            , je ne savais pas ce qu’était la masturbation féminine ! », lance-t-elle. 
            Dans son ancien collège, une infirmière scolaire est bien venue leur parler d’éducation sexuelle. 
            « Mais personne n’osait prendre la parole ». 
            Pas simple, non plus, d’aborder le sujet en famille. 
            « Mes parents m’ont donné un livre sur Titeuf [le fameux guide du zizi sexuel] et m’ont laissée me débrouiller avec ça ! ».
          

          
            Forcément, pour l’une comme pour l’autre, les réseaux sociaux jouent un rôle important dans leur apprentissage de la sexualité. 
            Mais à voir leur intérêt à participer à cette séance, on comprend vite que c’est loin d’être suffisant.
          

        

        
          
          
            « Repréciser le vocabulaire, c’est capital »
          

          
            L’enseignante s’appuie sur un jeu de société appelé 
            
              Sexploration
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            . 
            Il a été inventé par Claire Vimont, une jeune illustratrice qui avait constaté dans sa vie personnelle (avec ses partenaires, sa famille ou ses amis) que nous étions en réalité très peu informés sur la sexualité et que par conséquent, beaucoup de « bêtises » circulaient sur le sujet. 
            Il s’inspire des règles du jeu du célèbre 
            
              Taboo 
            
            : il faut faire deviner à la personne de son équipe une définition, sans utiliser une série de mots interdits. 
            Le jeu comporte cinq catégories : plaisir et sentiments, anatomie, orientation et identité, pratiques sexuelles, prévention et protection. 
            De quoi discuter d’une large gamme de sujets. 
            « Mes collègues abordent souvent la sexualité sous l’angle de la contraception et du Sida mais rarement pour parler d’amour, de sentiment et de consentement », regrette-t-elle.
          

          
            Point G, jalousie, respect, érotisme, bisou, caresse, fellation… tous les termes de la vie affective et sexuelle y passent. 
            Après chaque épreuve, l’enseignante prend le soin de revenir sur les définitions que les jeunes filles n’ont pas réussi à deviner. 
            L’occasion pour elles de découvrir la signification du mot coït, dont elles avaient eu connaissance seulement via une série télévisée (
            
              Big Bang Theory
            
            ). 
            Et de discuter sans tabou de l’expression éjaculation féminine. 
            « Certaines femmes produisent beaucoup de lubrifiant naturellement, ce n’est pas si rare », commente l’enseignante avec aplomb et douceur, pour mieux mettre à l’aise ses jeunes interlocutrices. 
            « Je veille toujours à les laisser parler et me poser des questions, précise-t-elle. 
            Il ne 
            
            s’agit pas de les choquer en allant trop loin mais d’apporter des réponses adaptées ».
          

          
            
              
                
                  
                    17 ans, l’âge du premier rapport sexuel
                  
                
              
            

            
              
                
                  Depuis plusieurs années, l’âge du premier rapport sexuel s’est stabilisé à environ 17 ans pour les garçons et 17 ans et six mois pour les filles. 
                  Dans les années 1940, il s’établissait à environ 22 ans pour la moitié des jeunes filles et à 18 ans pour les garçons et était fortement corrélé à l’entrée dans le mariage. 
                  Ce qui n’est plus le cas aujourd’hui.
                
              

            

            
              
                INED (Institut national d’études démographiques)
              
            

          

          
            
              
                
                  
                    Le rôle clé des sages-femmes pour les jeunes filles
                  
                
              
            

            
              
                
                  Pas toujours facile d’aborder le sujet de la contraception et des premiers rapports sexuels avec son médecin de famille ou avec un(e) gynécologue, de moins en moins nombreux sur le territoire. 
                  Les sages-femmes, en revanche, peuvent représenter une porte d’entrée idéale pour les jeunes filles qui se posent des questions sur leur corps et leur sexualité. 
                  Elles sont accessibles sans prescription médicale et sont habilitées à parler de contraception, d’IVG, voire depuis peu à en pratiquer (sous forme médicamenteuse). 
                  Depuis le 1
                  
                    er 
                  
                  janvier 2022, l’Assurance maladie prend en charge à 100 % et sans avance de frais le coût de la contraception (pilules de 1
                  
                    re
                  
                   ou 2
                  
                    e
                  
                   génération, implant, stérilet) ainsi que les actes qui y sont liés (consultation avec un médecin ou une sage-femme, examens biologiques) pour les jeunes femmes de moins de 26 ans. 
                  C’était déjà le cas pour les mineures mais la loi a été élargie pour enrayer le recul de l’usage de la contraception pour des raisons financières.
                
              

            

          

          
            
            Après avoir pioché le mot jouir, elle en profite pour souligner que faire l’amour avec son partenaire n’a rien d’inné. 
            « Cela s’apprend et ce que les films pornographiques montrent ne reflète pas la réalité. 
            Ils associent systématiquement le plaisir féminin à la pénétration alors que les femmes n’y prennent pas toujours de plaisir ». 
            Elle fait cependant observer que de plus en plus de réalisateurs l’intègrent. 
            La série irlandaise 
            
              Normal People
            
            , par exemple, qui raconte une histoire d’amour entre entre une lycéenne et un lycéen, a été saluée pour la qualité de ses scènes d’intimité, plaçant ses protagonistes sur un pied d’égalité. 
            Une « coordinatrice d’intimité » avait même été engagée sur ce tournage pour mettre à l’aise les acteurs et s’assurer de leur consentement.
          

          
            C’est justement le mot consentement qu’il fallait deviner. 
            L’enseignante en profite pour demander aux jeunes filles la définition du mot viol (qu’elles connaissent dans toutes ses nuances grâce à une récente intervention sur les violences sexuelles dans leur lycée). 
            Elle détaille également les différents contextes permettant d’obtenir des faveurs sexuelles : la force, bien sûr, mais aussi l’emprise, le harcèlement, la drogue glissée dans un verre en boîte de nuit…
          

          
            On repense à ce chiffre : près de six jeunes filles sur dix reconnaissent avoir accepté des relations sexuelles sans y consentir. 
            On peut aussi regarder l’enquête plus large #JaiPasDitOui de Nous Toutes, à laquelle plus de 100 000 personnes ont participé. 
            Ici ce sont neuf femmes sur dix qui déclaraient avoir fait l’objet d’une pression pour avoir un rapport sexuel. 
            Partager sur le mot consentement n’est pas anodin.
          

        

        
          
            L’importance de la communication
          

          
            Place au mot communication. 
            « Il faut être capable de dire à son partenaire ce que l’on a aimé ou pas aimé lors d’un 
            
            rapport sexuel. 
            C’est très important de mettre des mots, même si vous pensez que c’est gênant ». 
            Pas toujours simple, aux yeux d’Agathe : « Dans les relations amoureuses et sexuelles, j’ai l’impression que c’est difficile pour les filles d’aborder ce sujet au début de la relation. 
            Même si je sais que c’est compliqué aussi pour les garçons qui doivent faire comme s’ils n’avaient pas peur au nom de la virilité. »
          

          
            Autour du mot sex-toy, Lise raconte avoir été traumatisée, plus petite, par une vente libre de ces objets dans un magasin spécialisé dans la fête et l’équipement de la maison : « J’étais en CM2, on cherchait un déguisement et je suis tombée là-dessus. 
            Cette image est longtemps restée gravée dans ma tête ». 
            Cette séance leur dévoilera aussi le sens du mot sodomie, qu’elles assimilaient à des pratiques sadomasochistes. 
            L’occasion pour l’enseignante de leur expliquer que cette pratique sexuelle peut concerner les couples homosexuels et hétérosexuels. 
            « Il faut vraiment avoir confiance en son partenaire car cela peut être désagréable voire douloureux », prévient-elle.
          

          
            La carte abstinence leur permet aussi d’aborder une forme de sexualité revendiquée par certains : l’asexualité ou aromantisme, consistant à ne pas (ou très peu) ressentir d’attraction sexuelle ou amoureuse pour autrui. 
            Signe des temps, ce sujet plutôt discret figurait en Une du magazine 
            
              Télérama
            
             du 9 avril 2022. 
            « S’affirmer comme asexuel n’est pas simple dans une société où, plus qu’une norme, la relation sexuelle tient souvent du rite de passage », expliquait cet article.
          

          
            Enfin, la séance s’achève par la découverte d’un organe masculin, la prostate, à l’aide d’une planche anatomique fournie par le jeu. 
            « On ne savait pas que c’était situé là ni à quoi ça servait », confient les lycéennes. 
            Pour que la loi de 2001 sur l’éducation sexuelle à l’école soit réellement appliquée, l’enseignante juge nécessaire de former davantage de professeurs et de flécher ces heures dans les emplois du temps des élèves. 
            « Et surtout, durant ces séances, ne jamais oublier de parler de 
            
            sentiments. 
            D’amour, d’amitié, de tendresse, de câlins. 
            Avant même de parler de sexualité, les jeunes ont besoin d’espaces de discussion sur ces sujets ». 
            Ce que confirment Lilou, Lise ou Lola, ravies d’avoir partagé un long moment, avec une adulte compétente et bienveillante, à parfaire leurs connaissances… « On devrait rendre ces séances obligatoires, soupire Lilou. 
            Sinon seuls ceux qui sont intéressés s’y rendent et on passe à côté de tas de gens ».
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            . 
            Capucine Hauray présidente du Planning Familial de Loire-Atlantique.
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            . 
            Source : 
            
              https://www.lemonde.fr/societe/video/2021/12/10/camille-aumont-carnel-aujourd-hui-l-education-sexuelle-manque-et-pourtant-elle-est-vitale_6105443_3224.html
            
             sur l’influenceuse et militante féministe Camille Aumont-Carnel, qui tient le compte @jemenbatsleclito.
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            . 
            Lancée en 2019 par trois producteurs (de la société Content Lab), 
            
              www.youtube.com/c/CRU-YOUTUBE
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            . 
            
              Les Couilles sur la Table
            
             et 
            
              Le Cœur sur la Table
            
            , podcasts de Victoire Tuaillon chez Binge Audio.
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            . 
            Yaëlle Amsellem-Mainguy, co-autrice du livre 
            
              Les jeunes, la sexualité et internet
            
             chargée de recherche à l’Institut national de la jeunesse et de l’éducation populaire (INJEP).
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            . 
            Source : Les réseaux sociaux, nouveaux profs d’éducation sexuelle des adolescents, enquête d’Anne-Laure Dagnet de France Info du 17 septembre 2021 : 
            
              www.francetvinfo.fr/replay-radio/le-choix-franceinfo/les-reseaux-sociaux-nouveaux-profs-d-education-sexuelle-des-adolescents_4758401.html
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            . 
            Résultat tiré de l’enquête « La parentalité à l’épreuve du numérique » publiée en février 2020 pour l’Observatoire de la parentalité et de l’éducation numérique (Open).
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            . 
            Louise Delavier, de l’association En avant tout(e)s, qui intervient dans les établissements scolaires pour parler d’égalité entre filles et garçons (chapitre 2).
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            . 
            Source : Rapport du Haut conseil de l’égalité entre les femmes et les hommes relatif à l’éducation à la sexualité : répondre aux attentes des jeunes, construire une société d’égalité entre les femmes et les hommes, juin 2016. 
            Site : 
            
              www.haut-conseil-egalite.gouv.fr
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            . 
            Source : 
            
              https://www.noustoutes.org/enquetes/
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            . 
            Le Planning familial a lancé ce site pour informer les jeunes sur leurs droits en matière de sexualité et de santé sexuelle : 
            
              www.libresdenoschoix.fr/
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            . 
            Sexploration a été inventé par Claire Vimont, en projet de fin d’études. 
            Il s’agit de cinq jeux classiques revisités pour aborder la sexualité de manière positive avec les adolescents et adolescentes (quiz sur les infections sexuellement transmissibles, mémo sur la contraception, jeu des privilèges, c’est pas tabou et jeu de rôle du consentement). 
            Site : 
            
              https://playtopla.com/collections/sexploration
            
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 6
        
      

      
        
          Harcèlement de rue : 80 % des jeunes filles concernées !
        
      

      
        
          
            
              « J’ai toujours peur de me faire suivre ou siffler »
            
          

          
            
              « Des fois, souvent, j’ai l’impression d’être comme une proie »
            
          

          
            
              « Déjà, j’évite d’être sur le même trottoir qu’un homme… »
            
          

          
            
              « Je ne réponds pas et j’avance… »
            
          

          
            
              « Il m’arrive de lancer un regard noir mais c’est assez rare »
            
          

        

      

      
        
          
            La rue ne leur appartient pas
          

          
            Les jeunes filles traversent l’espace public le nez dans les chaussures ou le portable collé à l’oreille, vigilantes. 
            Car toutes ou presque ont été harcelées. 
            Ou le seront un jour.
          

          
            Voici ce qu’elles en disent : « En marchant seule dans la rue j’ai peur de me fait voler, violer ou tuer par une balle perdue. » « Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis fait toucher, agresser verbalement dans la rue. ». 
            « Je ne suis pas à l’aise dans les transports en commun parce que des hommes 
            
            ne regardent pas très bien et ce n’est pas agréable ou même parfois on m’a déjà suivie et parfois j’ai peur qu’il m’arrive plus ». 
            « À chaque fois que je sors je peux être assurée d’être accostée. » « J’ai peur des inconnus qui m’abordent. » « Des irrespectueux. » « Des remarques obscènes. » « De me faire dévisager ». 
            « Cette récurrence est décourageante. 
            On a toujours peur que ça se finisse mal »… « Car je suis jeune. 
            Il y a des gens “bizarres” ».
          

          
            On pourrait compiler ces témoignages sur des pages. 
            « Te sens-tu en sécurité à l’extérieur de chez toi ? 
            Si non, de quoi as-tu peur ? » est la question qui récolte le plus de commentaires des jeunes filles. 
            Et quand elles disent se sentir en sécurité on mesure ce qu’elles ont intégré comme la normalité, une pseudosécurité assez peu sereine : « Plutôt en sécurité mais toujours sur le qui-vive, surtout seule, des réflexes que je n’aurais sans doute pas si j’étais un homme, regarder autour de soi, jamais de sortie le soir (mes parents viennent me chercher), les clés à la main quand il commence à faire sombre, se prendre des remarques qu’on soit en jupe ou en jogging… »
          

          
            Le mot harcèlement n’était pas dans la question, pourtant elles l’associent aussitôt. 
            L’insécurité débute avec l’irrespect, cette impression que les hommes s’autorisent tout à leur égard. 
            « J’ai surtout peur des hommes, énormément se croient en droit de parler à des femmes ou les approcher, ce qui tourne au harcèlement ou à l’agression. »
          

          
             
          

          
            Entre 13 et 20 ans, 8 filles sur 10 ont déjà été victimes de harcèlement de rue
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            . 
            Pour 7 filles sur 10, c’est même tellement fréquent qu’elles ne comptent plus le nombre de fois qu’elles ont vécu ces situations. 
            Cela ne va pas s’améliorer en grandissant. 
            
            Selon une étude des Glorieuses
            
              2
            
             sur les femmes de 14 à 24 ans, les regards déplacés et insistants concernent 99 % d’entre elles. 
            Elles sont 86 % à avoir déjà reçu des insultes et/ou des mots à connotation sexuelle. 
            Plus de 3 filles sur 4 ont été suivies dans la rue pendant une partie ou l’intégralité de leur trajet.
          

          
            Alors elles déploient toutes sortes de stratégies pour y faire face. 
            À commencer par s’interdire certaines tenues, même en dehors de l’école (75 % des répondantes de 13-20 ans selon l’enquête Aux filles du temps). 
            Et faire le choix de ne jamais rentrer seules la nuit (44 %). 
            Ce qui devient « anormal », c’est la liberté de s’habiller comme elles le souhaitent, de rentrer seules la nuit si elles en ont envie.
          

        

        
          
            Jusqu’à la résignation la plus radicale :
            

            «
            
               J’évite d’aller en ville seule »
            
          

          
            Et quand elles ne peuvent faire autrement, au quotidien, elles utilisent un arsenal de techniques pour éviter au maximum les interactions avec leurs harceleurs. 
            Il y a celles qui feignent l’indifférence : « Je fais comme s’ils n’existaient pas », confie l’une. 
            « Je fais comme si de rien n’était. 
            Je n’ose pas répondre », dit une autre. 
            « Le mieux est de ne pas répondre, de prendre du recul et d’en parler à un de nos proches ou à un adulte », conseille une dernière. 
            Elles disent aussi fixer droit devant elles, ou par terre, pour ne croiser aucun regard.
          

          
            Autre technique, porter des écouteurs pour signifier son incapacité à engager une conversation. 
            « Je porte toujours des écouteurs, même si je ne mets pas de musique, comme ça je peux faire croire que je n’entends pas les réflexions ». 
            Si certaines préfèrent 
            
            couper le son pour pouvoir réagir plus rapidement en cas de souci, d’autres mettent au contraire la musique à fond pour mieux s’enfermer dans leur bulle et rester hermétiques aux remarques.
          

          
            Le portable vissé à l’oreille permet aussi de s’en protéger. 
            « Je fais comme si j’étais au téléphone et que je ne me rendais pas compte de ce qui se passe », témoigne une jeune fille. 
            D’autres font semblant de téléphoner à une amie ou à leurs parents. 
            Une autre raconte se déplacer « le téléphone dans la main, avec le numéro de [son] copain affiché sur l’écran ». 
            Les clés, conservées dans le creux de la main, peuvent aussi se muer en outil d’autodéfense.
          

          
            
              
                
                  
                    Le harcèlement de rue, un fléau accru depuis le confinement
                  
                
              
            

            
              
                
                  Ces situations se sont accentuées avec la crise sanitaire. 
                  En effet, une enquête internationale réalisée par Ipsos sur le harcèlement sexuel dans l’espace public démontre une évolution entre 2019 et 2021. 
                  Elle révèle qu’en France, 77 % des personnes interrogées se sentent moins en sécurité dans les rues qu’avant la pandémie, principalement parce que les visages sont cachés par les masques (51 %), parce qu’il y a peu de monde dans les rues et les transports (36 %).
                
              

            

          

        

        
          
            Marcher vite, sourire ou crier
          

          
            La plupart des jeunes filles disent également modifier leur façon de marcher. 
            Pas question de flâner ou de s’arrêter. 
            Il s’agit de traverser la ville le plus vite possible. 
            Elles pressent le pas, se mettent parfois à courir, changent de trottoir ou rejoignent un lieu plus fréquenté, une rame de tramway plus bondée, des personnes sur qui potentiellement s’appuyer. 
            D’autres adoptent des techniques plus 
            
            bruyantes, comme utiliser un sifflet, crier comme une folle… Sur les réseaux sociaux, une jeune fille de Rouen (@sarahlacrieuse), lassée du harcèlement quotidien, a d’ailleurs mis en scène ses imitations d’animaux dans la rue ou les transports en commun, particulièrement efficaces pour faire fuir ses agresseurs…
          

          
            Certaines, enfin, osent répondre à leurs harceleurs. 
            Avec d’un côté la méthode douce : lâcher un sourire ou un remerciement pour qu’on les laisse tranquilles. 
            Et de l’autre la méthode forte : « Quand je suis vraiment énervée, je les insulte, raconte une jeune fille. 
            Quand je sens que ce n’est pas la meilleure des idées, je le fais en polonais ou en russe, ils sont tellement bêtes qu’ils ne se doutent de rien. 
            Je suis une fois allée jusqu’à la confrontation physique lorsque j’avais 12 ans, dans le métro parisien ». 
            Mais c’est loin d’être systématique. 
            « Il m’arrive de lancer un regard noir mais c’est assez rare. 
            Je n’ose pas réagir la plupart du temps ».
          

        

        
          
            Une forme de résignation, voire de culpabilité
          

          
            À la lecture de ces témoignages qui en disent long sur la façon dont les jeunes filles vivent la ville ou le village – car le harcèlement n’est pas un apanage urbain – on pourrait croire que ce phénomène est récent, inconnu des anciennes générations. 
            Mais il n’en est rien. 
            Tous les spécialistes du sujet s’accordent à dire que les femmes ont toujours, d’une manière ou d’une autre, vécu sous le regard gênant et les remarques pesantes des hommes. 
            C’est la libération de la parole, notamment sur les réseaux sociaux, qui rend ces réalités plus visibles.
          

          
            Mais le chemin est encore long. 
            On assiste en réalité à un mouvement contradictoire. 
            D’un côté, de plus en plus de voix s’élèvent pour dénoncer le harcèlement de rue. 
            De l’autre, nombre de jeunes filles semblent avoir intégré cette situation comme une fatalité, telle une vicissitude inhérente à la vie des 
            
            femmes, qu’elles découvrent en moyenne dès l’âge de 12 ans. 
            « Dès la 5
            
              e
            
            , les collégiennes ont pris l’habitude de se faire siffler ou de se faire suivre dans les transports en commun, même quand elles portent un jogging, témoigne Louise Delavier de l’association francilienne En avant tout(e)s. 
            Elles ne le relèvent presque pas tellement cela fait partie de leur quotidien. 
            Le pire, c’est qu’elles se sentent souvent responsables de cette situation ». 
            Avoir accepté ces situations ne les rend pas acceptables.
          

        

        
          
            Les filles sont beaucoup moins libres dans l’espace public
          

          
            Le harcèlement de rue puise sa source dans les inégalités de genre dans l’espace public. 
            Dès leur entrée au collège, les filles s’aperçoivent qu’elles n’ont pas le même degré de liberté que les garçons. 
            Elles sont plus souvent accompagnées par un adulte pour leurs déplacements, utilisent moins le vélo ou les deux roues motorisés, qu’elles soient conductrices ou passagères. 
            Leur apparence est davantage contrôlée : maquillage interdit jusqu’à un certain âge, vêtements proscrits pour éviter les mauvais regards… Quand pour les garçons, l’espace public est vécu comme un espace de liberté, pour les filles, c’est une potentielle source de danger.
          

          
            Dans les quartiers prioritaires, il est fréquent que les garçons occupent l’espace quand les filles préfèrent rester confinées dans des lieux domestiques où elles se sentent protégées. 
            Depuis quelques années, des opérations de renouvellement urbain tentent de changer la donne. 
            Trois jeunes filles de 19 à 24 ans qui ont grandi dans un quartier populaire racontent ainsi que leur environnement a beaucoup évolué
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            . 
            
            L’époque où elles s’interdisaient de passer dans certains endroits fréquentés par des grappes de garçons est désormais derrière elles. 
            « C’est beaucoup plus calme et agréable. 
            Il y a des parcs, ça permet aux filles de sortir plus et d’occuper l’espace public. 
            J’ai l’impression qu’on voit davantage de femmes dehors ». 
            En revanche, l’autocensure continue à faire son œuvre. 
            « Il y a toujours des filles qui se mettent elles-mêmes des barrières », poursuit la jeune femme.
          

          
            Ce repli forcé sur la sphère privée, qui ne concerne pas seulement les quartiers populaires, serait encore profondément ancré. 
            Camille Froidevaux-Metterie nous rappelle qu’avec la puberté vient une « redéfinition sociale de l’existence féminine à travers le prisme de l’immobilité et du contrôle
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             ». 
            Alors que le corps des jeunes filles change, « on s’attache à les protéger de toute appropriation sexuelle et on prétend les préserver pour le cadre conjugal futur dans lequel ils deviendront maternels ». 
            Si les jeunes filles d’aujourd’hui ne sont plus ni chaperonnées ni cloîtrées comme dans des temps plus anciens, ces représentations continuent à imprimer les esprits, estime la philosophe.
          

          
            Filles et garçons n’ont absolument pas le même vécu de l’espace public. 
            Avec leurs filles, les parents projettent systématiquement le risque de l’agression dès qu’elles s’aventurent à l’extérieur du foyer. 
            « On ne sait jamais sur qui l’on peut tomber, et comme nous l’apprennent si bien nos parents : ça n’arrive pas qu’aux autres. »
          

          
            A contrario, chez les garçons, la puberté est vécue sans appréhension, attestant leur entrée gratifiante dans le monde des hommes, c’est-à-dire dans le monde social. 
            « L’espace public devient leur domaine, d’où l’importance du moyen de locomotion dans l’expérience adolescente masculine (trottinette électrique, 
            
            scooter). 
            On ne s’offusque pas et on l’encourage même à nouer des relations avec des filles, et on le laisse avancer aussi loin qu’il le souhaite dans cette exploration ».
          

        

        
          
            Le harcèlement de rue à l’amende… aux résultats décevants
          

          
            Pour Diariata N’Diaye fondatrice d’une association
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             de lutte contre les violences faites aux jeunes filles, rien n’est fait aujourd’hui dans l’espace public pour que les jeunes femmes s’y sentent en sécurité. 
            « C’est horrible mais on en est là : les femmes doivent faire avec le harcèlement de rue dans l’espace public ». 
            Pour autant, elle sait que les choses peuvent changer. 
            « Les amendes en direction des auteurs et l’aménagement de l’espace public ne peuvent suffire à régler la question. 
            Un pays comme le Québec est beaucoup plus avancé que nous car il n’est pas question de détacher la question du harcèlement de rue du reste. 
            Tout passe par l’éducation aux relations entre filles et garçons dès le plus jeune âge.. 
            »
          

          
            Pour l’heure, en France, on vient précisément de mettre à l’amende les auteurs de harcèlement de rue. 
            Une loi renforçant la lutte contre les violences sexuelles et sexistes adoptée en août 2018 a instauré l’infraction d’outrage sexiste. 
            Il est défini comme « le fait d’imposer à une personne tout propos ou comportement à connotation sexuelle ou sexiste qui porte atteinte à sa dignité en raison de son caractère dégradant ou humiliant, créant à son encontre une situation intimidante, hostile ou offensante ». 
            Cette infraction peut être punie d’une amende allant jusqu’à 750 euros.
          

          
            
            Pour quelle efficacité ? 
            Au 31 décembre 2020, 2 600 infractions d’outrages sexistes avaient été dénombrées en France par les services de sécurité depuis 2019
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            . 
            Ces infractions sont enregistrées en premier lieu en Île-de-France. 
            Les victimes sont majoritairement des femmes, sauf lorsqu’il s’agit d’outrages en lien avec l’orientation sexuelle. 
            Près des deux tiers d’entre elles sont âgées de moins de 30 ans. 
            Les auteurs sont quasi exclusivement des hommes, majeurs pour la plupart. 
            Cette goutte d’eau dans un océan de situations vécues par les jeunes filles peut-elle suffire à décourager les auteurs ? 
            On peut hélas en douter.
          

        

        
          
            À l’échelle des villes, on commence à s’attaquer au problème
          

          
            De plus en plus de municipalités se lancent dans la sensibilisation. 
            Des villes comme Argenteuil, Sarcelles, Montmorency ou encore Nancy ont ainsi diffusé la campagne « Stop Harcèlement de Rue » portée par le collectif féministe Héro·ïnes 95. 
            Ce dernier a mis au point huit propositions à destination des communes : relais de messages contre le harcèlement de rue sur les réseaux sociaux, les panneaux d’affichage lumineux, les sites ou les journaux municipaux, des affiches à coller dans l’espace public, l’organisation d’événements citoyens, la présence d’ouvrages de sensibilisation dans les bibliothèques ou les maisons des jeunes. 
            Ou encore l’installation de pancartes « Espaces sans harcèlement » à l’entrée des espaces publics (mairies, parcs…) afin d’interpeller les passants.
          

          
            
              
                
                
                  
                    Affirmer la présence des femmes dans l’espace public
                  
                
              
            

            
              
                
                  Parmi les mesures symboliques pour rééquilibrer la place les femmes dans l’espace public – et lutter, in fine contre toutes les formes de violences à leur égard – figure la féminisation des noms de rue. 
                  À Nantes, depuis 2016, environ 70 % des nouvelles rues portent le nom d’une femme, et la ville puise dans un vivier de 400 personnalités, élaboré avec les habitants. 
                  Une dynamique qui tranche avec les deux derniers siècles d’histoire de la ville, qui ont longtemps invisibilisé les femmes.
                
              

              
                
                  Le collectif à côté, qui réunit 15 jeunes architectes nantais, a mené une étude passionnante sur ce sujet. 
                  Il en ressort que 6,7 % des 3200 artères nantaises ont le nom d’une femme et 40,7 % celui d’un homme. 
                  Parmi les femmes mises en avant, 58 % ont vécu au 20
                  
                    e
                  
                   siècle, 26 % sont des militantes féministes, 20 % des « premières femmes » à avoir effectué un acte remarquable et 18 % des figures de l’histoire locale. 
                  Pour ces architectes, « les noms des rues sont au cœur du paysage physique et mental à travers lequel on se représente la ville ». 
                  Il s’agit donc de l’une des matérialisations les plus tangibles des inégalités de genre dans la ville. 
                  Les noms de rue n’ont rien d’anodin, « ce sont des messages symboliques et historiques qui peuvent aussi bien inspirer et toucher que délaisser et opprimer les passants », soulignent-ils. 
                  À ce titre, la mise en avant des héros de la guerre, entre autres positions de pouvoir, laissent à penser que les femmes et les minorités n’ont pas compté, pas d’histoire et encore moins de modèle. 
                  Ce collectif plaide donc pour « la valorisation des histoires plurielles au sein de l’espace public » et entend bien montrer que les femmes « ont elles aussi fait preuve de bravoure, d’intelligence, réalisé des exploits et lutté pour la liberté et l’égalité ». 
                  Pourquoi pas une rue Greta Thunberg pour que les jeunes filles se sentent elles aussi parties prenantes de la ville ?
                
              

            

            
              
                Pour joindre le collectif : 
                
                
                  collectifacote@gmail.com
                
              
            

          

          
            
            D’autres villes voudraient s’inspirer des pays du nord de l’Europe qui sont en avance sur le sujet. 
            Mais aussi de l’Autriche, où Vienne fait partie des pionnières du « gender mainstreaming ». 
            Cette approche promue par l’ONU depuis 1995 vise à incorporer les préoccupations et expériences des femmes autant que celles des hommes dans l’espace public
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            . 
            Concrètement, cela se traduit par un espace public qui n’est pas conçu exclusivement autour des trajets domicile-travail : amener les enfants à l’école, faire ses courses, aller dans des services de soins, rendre visite à des parents âgés. 
            Dans certains quartiers, crèches et cabinets médicaux sont rendus accessibles, des laveries partagées sont installées en hauteur et non pas en sous-sol, les balcons des immeubles offrent une vue imprenable sur les cours où jouent les enfants, les transports en commun sont facilités, et des bancs jalonnent le moindre espace pour permettre aux adolescents de se poser et de se parler, quel que soit leur genre.
          

        

        
          
            Des outils pour faire face au harcèlement de rue
          

          
            En attendant qu’une politique ambitieuse d’éducation aux relations entre filles et garçons porte ses fruits et que les villes redonnent aux femmes toute leur place, les initiatives foisonnent pour ne plus subir le harcèlement de rue. 
            Cela passe notamment par le téléchargement d’applications d’entraide, à l’image de The Sorority, lancée en 2020 par Priscillia Routier Trillard, trentenaire parisienne
            
              8
            
            . 
            Elle permet de géolocaliser en temps réel sur son trajet d’autres « sœurs » connectées pour 
            
            se sentir moins seules, les alerter rapidement en cas de problème, voire de faire retentir une alarme et contacter les autorités compétentes si nécessaire. 
            Citons également Umay, qui propose d’accéder à une cartographie répertoriant les lieux sûrs pour s’y réfugier et de prévenir les autres utilisatrices de chemins qui pourraient les mettre en danger.
          

          
            On peut enfin saluer les stages « Riposte » imaginés par l’Association d’autodéfense et de ressources pour le choix et l’autonomie des femmes (ARCAF), fondée il y a dix ans en Île-de-France, qui s’inspirent d’une formation née au Québec dans les années 1980. 
            Ils proposent pendant deux jours de retrouver confiance en soi et de savoir comment réagir. 
            Par des exercices de jeux de rôles, les femmes de tous âges et de tous milieux sociaux apprennent l’autodéfense physique, autant que l’autodéfense verbale.
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            Distinguer harcèlement de rue et agressions sexuelles
          

          
            Bien sûr, il faut distinguer ce qui relève du harcèlement de rue (regards insistants, sifflements, commentaires déplacés…) des agressions sexuelles, passibles de 5 ans de prison et 45 000 euros d’amende (mains baladeuses ou baisés imposés dans les transports en commun). 
            Les distinguer ne veut pas dire minimiser le harcèlement de rue. 
            Ce dernier a un impact indéniable : sentiment d’insécurité perpétuelle, isolement, méfiance, peur, colère, mésestime de soi, évitement… Outre les stratégies à mettre en place, cette vigilance et cette surcharge mentale permanente peuvent aller jusqu’à provoquer des troubles psychiques (anxiété, dépression, stress post-traumatique).
          

          
            
            Même si on n’y pense pas spontanément, le harcèlement de rue a des conséquences sociales et financières : problèmes de mobilité, démissions, décrochage scolaire, absentéisme à l’école ou au travail, déménagements… Collectivement, il nuit à la qualité de vie et favorise l’isolement des victimes, qui n’ont pas toujours les moyens de prendre un taxi pour rentrer le soir, par exemple. 
            Il instaure aussi des inégalités entre quartiers : ceux qui sont bien desservis par les transports en commun, possèdent des commerces et un éclairage rassurant deviennent de moins en moins accessibles financièrement.
          

          
            Les formations pour faire face au harcèlement de rue insistent toutes sur le rôle clé des témoins dans ces situations. 
            Il existe en effet toute une série de tactiques permettant de soutenir la victime sans se mettre en danger. 
            (Lire l’encadré).
          

        

        
          
            Les stages de l’association Riposte apprennent aussi les victoires
          

          
            On ne parle jamais des femmes qui parviennent à se débarrasser d’un harceleur ou à déjouer une attaque. 
            Et pourtant elles sont nombreuses. 
            Le cinéma, les livres, nos récits sont centraux dans le sentiment d’impuissance des femmes. 
            Il nous appartient dès lors de montrer ces réussites. 
            En effet, les images qui accompagnent les filles, leurs parents, les femmes et les hommes sont celles de viols en série à la télé, d’agressions face auxquelles les personnages féminins sont tétanisés. 
            Où les femmes tapent de leurs petits poings contre un torse, la partie la moins vulnérable chez un homme. 
            Comme si seule une Sandra Bullock ultra entraînée pouvait s’en sortir…
          

          
            C’est avec cette réalité méconnue et réconfortante que commencent ces stages, par des contre-récits, par une reprise de contrôle, avec une première vérité : une femme peut être victorieuse. 
            On découvre qu’une femme, une jeune fille, ont 
            
            potentiellement des points de force et qu’un agresseur possède de nombreux points de faiblesse. 
            Ainsi, riposter, et non se débattre, augmente les chances de victoire…
          

          
            Seconde idée forte de ce stage : les femmes ne doivent plus subir. 
            Il y a des lignes rouges non négociables. 
            Nous en avons conscience, notre intuition sait quand une ligne de justice a été franchie. 
            Il faut lui faire confiance. 
            Comme le dit une animatrice : « au pire tu passes pour une hystérique, mais tu auras posé ta limite, cela m’étonnerait qu’il continue ». 
            Faire confiance à son intuition, se dire que nous sommes légitimes pour couper court, riposter. 
            Par des jeux de rôles, on apprend à répondre au harcèlement, aux collègues lourdingues, au tonton intrusif aux repas de famille. 
            Cela peut être très autoritaire ou plus humoristique. 
            La créativité est infinie et l’exercice se révèle joyeux. 
            Ce stage propose enfin des techniques d’autodéfense physiques (lire encadré). 
            En y participant, on se dit que ces formations d’autodéfense féministe, à la fois verbale et physique, devraient être dispensées à toutes les jeunes filles. 
            Une génération de femmes conscientes de leur puissance, confiantes, changerait considérablement la donne.
          

          
            Dans l’enquête 
            
              Aux filles du temps,
            
             nombre de jeunes filles racontent avoir déjà tenté de s’interposer. 
            « Je me suis mise entre la victime et l’agresseur, j’ai regardé l’agresseur et je ne l’ai pas lâché des yeux », confie l’une d’elles. 
            « J’ai vu un homme s’approcher d’une fille que je connaissais, il a commencé à lui parler et elle faisait comme si elle ne l’entendait pas. 
            Alors, je suis allée la voir et j’ai fait la conversation pour qu’elle ne se sente pas seule voire en danger », raconte une autre. 
            « Avec une amie on s’est embrassées pour faire croire que nous n’étions pas attirées par les hommes (de toute façon pas par ceux qui nous harcèlent !) ». 
            Si le mot sororité est à la mode, cette attitude en est une belle illustration…
          

          
            
              
                
                
                  
                    Conseils pratiques issus d’un stage de deux jours de l’association Riposte et de la méthode des 5 D de l’atelier Stand Up
                    
                      10
                    
                  
                
              
            

            
              
                
                  Pour les témoins de harcèlement de rue, la formation stand up propose 5 méthodes d’intervention complémentaires avec un moyen mnémotechnique : elles commencent toutes par la lettre D. 
                  La première consiste ainsi à « distraire » : il s’agit de réagir de manière indirecte, de détourner l’attention pour offrir une porte de sortie à la victime. 
                  Par exemple, faire tomber quelque chose par terre, demander son heure ou son chemin, faire semblant de connaître la femme harcelée… Seconde technique : « déléguer » : aller voir une personne représentant l’autorité dans l’endroit où le harcèlement se produit (chauffeur de bus, contrôleur, agent municipal, etc.) ou bien impliquer les gens autour de soi, les prendre à partie pour intervenir collectivement. 
                  La troisième méthode, « documenter », incite les témoins à réunir des preuves (filmer la scène, ce qui est légal si on ne la diffuse pas), noter le contexte (heure et lieu). 
                  Il est vivement conseillé de porter plainte rapidement après les faits lors d’une situation de harcèlement dans les transports en commun car les bandes vidéos des caméras de surveillance ne sont conservées que pendant 72 heures. 
                  Quatrième tactique : « diriger ». 
                  Il s’agit cette fois de parler bien fort et de briser l’isolement pour impliquer tout le monde. 
                  Donner un ordre clair, sur un ton autoritaire, tout en restant à distance du harceleur (« Tu la laisses tranquille maintenant », « tu retires ta main ». 
                  « Vous, vous appelez la police »…) Arrive la cinquième stratégie, « dialoguer », consistant, une fois l’incident terminé, à demander à la victime si elle a besoin de parler ou de soutien.
                
              

              
                
                  Lorsqu’on est soi-même victime de harcèlement, l’animatrice de l’atelier Riposte explique qu’il ne faut pas hésiter à regarder 
                  
                  droit dans les yeux son harceleur. 
                  C’est un homme faible, un lâche la plupart du temps. 
                  Riposter commence par là. 
                  Souvent, au début le harceleur teste sa victime. 
                  Cela peut débuter par une interpellation qui paraît anodine mais que notre intuition ne ressent pas comme telle : « ça va mademoiselle ? ». 
                  Il faut casser ce scénario : réaffirmer son espace, dire « Laissez-moi tranquille » ou « Votre commentaire me met mal à l’aise », impliquer des témoins en parlant fort. 
                  Un harceleur mise sur la tétanie, il ne s’attend pas à ce que vous éleviez la voix. 
                  Crier attire l’attention ; or il ne veut pas attirer l’attention. 
                  On peut également verbaliser ce qu’il est en train de faire, lui montrer que c’est incorrect, en le répétant plusieurs fois. 
                  On peut aussi se replacer comme être humain, sortir de la position d’objet qui lui rend la tâche plus facile. 
                  Notamment pour un collègue de travail, lui dire : « imagine si mon mari s’adressait ainsi à ta fille. »
                
              

              
                
                  Et si on sent que l’autodéfense verbale ne suffit pas, il faut rapidement penser à la riposte physique. 
                  On doit alors s’ancrer solidement sur ses deux jambes avant de riposter, et mettre toute son énergie dans un cri au moment du coup, que l’on assène à 100 %. 
                  Pour viser le nez, il est conseillé de visualiser jusqu’à l’arrière de la tête pour décupler la force du coup. 
                  On apprend que les zones sensibles chez l’homme sont le genou, avec un coup inverse au sens de l’articulation, les testicules évidemment (cela offre environ 20 minutes pour partir) mais aussi le plexus, la clavicule, l’oreille, le tendon d’Achille. 
                  Si l’agresseur nous tient par-derrière, un coup de talon de tout son poids sur ses orteils devrait nous laisser le temps de nous dégager. 
                  On peut encore utiliser le tranchant de la main sur le côté du cou, la nuque, la colonne, les côtes flottantes. 
                  On peut mettre le doigt sous le nez, les enfoncer dans les yeux, crier dans son oreille… Si vous avez peur de vous faire mal en tapant, rassurez-vous, l’endorphine libérée dans ce type de situation a des vertus antidouleur. 
                  La bonne nouvelle supplémentaire, c’est que l’adrénaline décuple la force de la victime.
                
              

              
                
                
                  Enfin et surtout, après une telle mésaventure, il faudra prendre soin de soi : respirer calmement pour faire baisser la tension, appeler un proche, prendre un bain… C’est une situation qui laisse des marques, la chute d’adrénaline peut être brutale.
                
              

              
                
                  La meilleure chose à faire est de suivre l’un de ces stages, « numéros et sites utiles » en fin de livre.
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            . 
            L’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
            , Loire-Atlantique Vendée, 2021.
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            . 
            Cette enquête sur le harcèlement dans l’espace public a été menée en novembre 2020 par la newsletter féministe « Les Glorieuses » auprès d’un échantillon de 1 238 femmes âgées de de 14 à 24 ans.
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            . 
            Article de Ouest-France du 11 mars 2022 : « À Bellevue, ces filles-là ont trouvé leur place ».
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            . 
            Camille Froidevaux-Metterie dans son dernier ouvrage, 
            
              Un corps à soi, 
            
            éditions Seuil, 2021.
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            . 
            Diariata N’Diaye fondatrice de Résonantes qui lutte contre les violences faites aux jeunes filles de 15 à 24 ans.
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            . 
            Pour télécharger ce rapport paru en juillet 2021 : file:///C:/Users/flore/Downloads/IR18.pdf
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            . 
            Article du Monde du 3 novembre 2021 : « Vienne, pionnière des villes sensibles au genre ».
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            . 
            L’application The Sorority, lancée en 2019 
            
              https://www.jointhesorority.com/
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            . 
            Site : 
            
              https://assoarcaf.wordpress.com/
            
          

        
        
          
            
              10
            
            . 
            Le programme Stand Up est déployé dans plusieurs pays par la fondation des femmes et l’ONG Right to be.
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 7
        
      

      
        
          Être une proie face aux violences physiques, psychologiques et sexuelles
        
      

      
        
          
            
              « J’ai peur de me faire agresser, de me faire violer, de me faire suivre, de me faire kidnapper… ».
            
          

          
            
              « J’ai peur des hommes le soir »
            
          

          
            
              « J’ai peur d’être tabassée ou pire… violée »
            
          

        

      

      
        
          
            « Une proie »
          

          
            Au-delà du harcèlement de rue, qu’elles sont nombreuses à subir, nombre de jeunes filles vivent dans la peur d’être un jour victimes de violences physiques et/ou sexuelles. 
            Selon l’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
            , elles sont 7 sur 10 à ne pas se sentir en sécurité à l’extérieur de chez elles (69 %). 
            Ce sentiment d’être une possible proie les hante, surtout quand la nuit tombe ou que la foule se clairsème. 
            « Le jour, il n’y a généralement pas de souci, je me sens plutôt à l’aise quand il y a du monde autour, confie une répondante. 
            Mais quand il commence à faire nuit et qu’il n’y a plus beaucoup de monde ou des gens louches, je commence à avoir peur bien évidemment de me faire agresser, violer ou toutes autres atrocités… ».
          

          
            
            À les écouter, le risque de faire une mauvaise rencontre est décuplé quand elles se retrouvent seules. 
            « J’ai peur d’être dans les transports en commun le soir si je ne suis pas accompagnée d’un garçon », livre l’une d’elles. 
            « J’ai peur de me faire agresser ou tout simplement qu’il m’arrive quoi que ce soit quand je suis seule dans la rue car on voit de plus en plus de disparitions, de viols ». 
            Il suffit parfois qu’une voiture ralentisse à leur hauteur pour que leur cœur se mette à battre à toute allure.
          

          
            « J’ai peur de chaque passant et de chaque voiture qui passent à côté de moi. 
            J’ai peur de me faire prendre, d’être tabassée ou pire violée ». 
            C’est ce que ressent Clémentine, lycéenne de 17 ans. 
            Habituée à se déplacer en ville comme sur des petites routes de campagne, elle compose avec cette peur permanente des voitures qui la frôlent : « Je suis stressée dès que j’en entends une passer… ». 
            Voilà l’état d’esprit de nos filles, dans certains lieux, dès qu’elles se retrouvent seules.
          

          
            Si cette peur des agressions extérieures les tenaille, ces dernières sont en réalité très rares. 
            Si les violences sont bien réelles, elles ne viennent pas de l’extérieur, de l’inconnu. 
            La majeure partie des violences psychologiques, physiques et/ou sexuelles sont en effet commises dans l’entourage des jeunes filles et en particulier au sein du couple. 
            Dans l’enquête 
            
              Aux filles du temps
            
            , elles sont d’ailleurs 26 % à se déclarer victimes de « violences amoureuses » (psychologiques et/ou physiques). 
            Les auteurs d’agressions cités en premier dans l’enquête sont l’amoureux (46 %) devant un inconnu (9 %), l’entourage familial (4 %) ou l’entourage proche (8 %).
          

        

        
          
            Le tabou de la violence chez les jeunes couples
          

          
            L’association En avant tout(e)s est très impliquée sur ce sujet. 
            Elle anime notamment le chat en ligne 
            
              Commentonsaime
            
            , qui ouvre la parole sur les violences amoureuses. 
            En novembre 2021, 
            
            en partenariat avec le site d’information féministe Les Glorieuses, elle a adressé un questionnaire à 3 000 jeunes de 12 à 24 ans
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            . 
            Les résultats font froid dans le dos. 
            Ainsi, 90 % des personnes s’identifiant comme femmes et ayant déjà été en couple ont répondu « oui » à au moins une question sur l’expérience des violences. 
            Communément, des violences verbales ou psychologiques : insultes, phrases méprisantes… Plus d’une sur deux (59 %) témoigne de violences sexuelles : s’obliger à avoir des relations ou des pratiques de peur que leur partenaire ne les quitte.
          

          
            Ce n’est pas tout. 
            Plus de trois filles sur dix ont déjà eu peur de leur partenaire (37 %). 
            Et près d’une sur cinq affirme avoir déjà été poussée, mordue, empêchée de sortir, brûlée ou étranglée. 
            Dernier chiffre et non des moindres : 64 % des répondantes ont caché ou minimisé leurs problèmes de peur que leur entourage voie leur partenaire différemment. 
            Cela fait beaucoup de chiffres, mais si l’on prend le temps de les regarder, chacun est stupéfiant.
          

          
            Pourtant, la violence chez les jeunes couples reste un angle mort des politiques de lutte contre les violences faites aux femmes. 
            Toutes les associations d’accompagnement des victimes dressent le même constat : le terme de violences conjugales ne parle pas aux adolescentes, pas plus que les campagnes et affiches de prévention montrant généralement des mères ou des femmes plus âgées au visage tuméfié. 
            « Ce n’est pas parce 
            
            que les jeunes filles ne vivent pas en ménage avec leur compagnon qu’elles ne subissent pas de violences. 
            On a beaucoup de témoignages de violences subies très tôt. 
            Des cyberviolences par messageries instantanées, des menaces par SMS… », souligne Louise Delavier de l’association En avant tout(e)s.
          

        

        
          
            Les réseaux sociaux, un outil d’emprise supplémentaire
          

          
            Ces violences d’un genre nouveau, par écrans interposés, reposent sur les mêmes mécanismes d’emprise qu’avec leurs aînées. 
            Elles passent par des stratégies de culpabilisation, d’isolement et l’humiliation. 
            L’association Solidarité Femmes
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             organise régulièrement des interventions de prévention dans les collèges et lycées. 
            Emmanuelle Beauchêne, sa directrice, constate que les réseaux sociaux sont omniprésents dans le processus, que ce soit pour harceler la victime, la géolocaliser, vérifier ses messages, ses contacts… « Certaines jeunes filles ne se rendent pas compte que cette volonté de l’autre de contrôler ce qu’elles font sur les réseaux sociaux est déjà une forme de violence. 
            Si elles sont contraintes de tout partager et qu’elles n’ont plus aucune vie privée, on est dans une forme d’emprise. 
            Elles ont parfois du mal à s’en rendre compte »
            
              .
            
          

          
            D’autant que ces jeunes filles, qui vivent leur relation de couple à l’abri du regard parental, n’ont pas toujours la possibilité de se confier à des adultes sur ce qu’elles vivent. 
            « Elles sont plus vulnérables, dépendantes sur le plan financier et moins crues que leurs aînées ». 
            En matière de violences sexuelles, les frontières entre consentement et non-consentement sont particulièrement floues au sein de certains jeunes couples. 
            « Il arrive 
            
            que des jeunes filles subissent des pratiques qui sont perçues comme des dus, poursuit la responsable associative. 
            L’une d’elles racontait que son copain lui imposait une fellation chaque matin. 
            Elle était persuadée qu’elle était obligée de le faire. 
            Souvent ces filles de 16 ans sont avec des garçons un peu plus âgés (18/20 ans) qui profitent de leur expérience pour leur faire croire que c’est la norme ».
          

        

        
          
            4 jeunes hommes sur 10 considèrent qu’une relation sexuelle sans consentement n’est pas un viol…
          

          
            Ces jeunes filles, qui ont grandi avec le phénomène #MeeToo, ont une parole beaucoup plus libre sur les réseaux sociaux. 
            Pourtant rien n’est gagné pour faire reculer ce que l’on appelle « la culture du viol », cette idée qu’un rapport non consenti ne serait pas vraiment un viol. 
            Une idée perpétuée par l’impunité des auteurs, la honte des victimes mais aussi la culture populaire… Dans les années 1980, des pédocriminels notoires pouvaient s’exprimer sans vergogne sur les plateaux télévisés. 
            Dans l’émission 
            
              Apostrophes
            
             du 2 mars 1990, le célèbre journaliste Bernard Pivot présente l’écrivain Gabriel Matzneff, 54 ans à l’époque, comme un « professeur d’éducation sexuelle » et un « collectionneur de lycéennes et de minettes », ce dont il se vante dans son dernier livre. 
            Ce à quoi celui-ci répond en souriant qu
            
              ’
            
            « une fille très jeune est plutôt très gentille, même si elle devient très très vite hystérique et aussi folle que quand elle sera plus âgée ». 
            La seule invitée à s’offusquer de ses propos est une écrivaine canadienne, Denise Bombardier. 
            « Je ne comprends pas que dans ce pays, la littérature serve d’alibi à ce genre de confidences », s’insurge-t-elle, s’inquiétant des conséquences de ces abus sur des jeunes filles mineures. 
            Trente ans plus tard, de tels 
            
            échanges paraissent inimaginables. 
            Et c’est tant mieux. 
            En 2020, Vanessa Springora raconte dans un ouvrage au fort retentissement l’emprise de cet écrivain, qui l’a séduite alors qu’elle n’avait que 14 ans
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            . 
            Elle tourne ici définitivement la page d’une époque complaisante avec les prédateurs sexuels. 
            La dénonciation de l’inceste fait aujourd’hui la une des médias, obligeant les institutions à agir. 
            Une Commission indépendante sur l’inceste et les violences sexuelles faites aux enfants (Ciivise) a d’ailleurs été mise en place pour écouter les victimes, mesurer l’ampleur du phénomène et proposer des solutions. 
            Ses conclusions intermédiaires, publiées en mars 2022, sont implacables. 
            Elles rappellent qu’un adulte sur 10 a été concerné par des violences sexuelles dans son enfance. 
            Ce qui correspond à 3 enfants par classe de CM2…
          

          
            Au-delà de cette commission destinée à libérer la parole, des livres ou des podcasts mettent sur la table le sujet de la pédocriminalité, des violences sexuelles, de l’inceste, avec l’ambition de les faire sortir du silence et de la complaisance. 
            Pourtant, dans cette période de désignation de l’intolérable, un sondage interpelle. 
            Commandé par l’association Mémoire traumatique et victimologie, il révèle que 23 % des 18-24 ans interrogés (et 34 % des jeunes hommes !) pensent que lorsqu’une femme dit non à une relation sexuelle, elle veut en réalité dire oui. 
            Pire, 23 % des jeunes estiment que beaucoup de femmes « prennent du plaisir à être forcées » et 36 % qu’elles « apprécient d’être humiliées et injuriées ». 
            Pour la psychiatre Muriel Salmona
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            , présidente de cette association, ces chiffres peuvent s’expliquer par une exposition de plus en plus 
            
            précoce à des contenus pornographiques violents et dégradants pour les femmes. 
            Ainsi, pour plus d’un tiers des 18-24 ans, la pornographie est considérée comme un outil d’éducation sexuelle (lire chapitre précédent).
          

          
            D’où l’importance de nouvelles réalisatrices féministes dans ce secteur, telle Olympe de G qui promet un « porno éthique », en format exclusivement sonore (l’appli rose). 
            Privés d’images, les auditeurs et auditrices imaginent les corps qu’ils et elles veulent. 
            Une manière pour la réalisatrice « de redonner du pouvoir aux gens sur leurs imaginaires érotiques, de les rendre à nouveau sujets de leur sexualité. 
            Qu’ils reprennent le contrôle sur leur libido et qu’ils cherchent ce qui les excite vraiment, sans qu’ils se le laissent imposer ».
          

          
            Il s’agit de changer les projections culturelles, afin de lutter contre un chiffre stupéfiant : un tiers des jeunes hommes considèrent que lorsqu’une femme dit non à une relation sexuelle, elle veut en réalité dire oui… Malgré les avancées sociétales et culturelles, la « culture du viol » n’a visiblement pas disparu. 
            L’éducation à l’égalité, au respect du corps et à la sexualité semble dès lors plus que jamais indispensable.
          

        

        
          
            Derrière ces chiffres, des histoires
          

          
            Pour mesurer cette violence cachée et pourtant bien réelle, nous avons rencontré Capucine Coudrier, fondatrice d’un média féministe appelé
            
               Ovaires The Rainbow
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              . 
            
            Capucine a subi des violences conjugales entre 15 et 18 ans. 
            C’était son premier petit ami, ils avaient exactement le même âge et il lui a fallu longtemps pour mettre des mots sur ces trois années de violences psychologiques, physiques et sexuelles. 
            Ce n’est que 
            
            deux ans après leur rupture, en 2020, qu’elle a trouvé la force d’en parler à sa famille.
          

          
            Elle a commencé par se confier à sa petite sœur, qui avait ressenti une forme d’éloignement depuis sa relation. 
            Puis à sa mère, non sans mal. 
            « Ma sœur m’a un peu forcé la main mais je ne regrette pas de l’avoir fait. 
            J’avais tellement peur de faire de la peine à mes parents ». 
            Dans cette famille où l’on n’a pas l’habitude d’exprimer ses émotions, ces aveux sont douloureux. 
            « Je pleurais tellement que je n’arrivais pas à le dire à ma mère. 
            J’ai fini par le lui faire deviner. 
            Elle était évidemment très étonnée car elle n’avait jamais rien soupçonné. 
            Forcément, mes parents ont culpabilisé »
            
              . 
            
            Comment imaginer une telle violence sous son toit, quand on accueille à bras ouverts le premier petit ami de sa fille ?
          

        

        
          
            Premier amour
          

          
            Pour comprendre ce mécanisme d’emprise, revenons quelques années en arrière. 
            Au collège, Capucine est dans la même classe que Laurent (prénom modifié). 
            Cette très bonne élève tombe sous le charme de ce jeune homme un peu turbulent. 
            Leur première relation amoureuse ne dure que deux mois, en 4
            
              e
            
            . 
            Ils ne cessent ensuite de se tourner autour puis retombent dans les bras l’un de l’autre, en fin de 3
            
              e
            
            . 
            C’est au moment de leur entrée en seconde dans le même lycée que l’étau se resserre pour Capucine. 
            Il commence par vouloir faire le vide autour d’elle, se montrant particulièrement exclusif et critique envers ses amies. 
            « Il fallait que je déjeune avec lui tous les midis et que je l’appelle tous les soirs. 
            Dès que je passais du temps avec mes copines, il me faisait culpabiliser… », se souvient-elle.
          

          
            Moins disponibles pour ses amies, ces dernières s’éloignent, la laissant seule avec Laurent et ses exigences toujours plus 
            
            grandes. 
            Les violences verbales commencent. 
            Ce sont des remarques désobligeantes sur son poids ou sa façon de s’habiller, parfois émaillées d’insultes. 
            L’emprise s’étend à sa vie en ligne. 
            Il connaît les mots de passe de tous ses réseaux sociaux. 
            « Pour lui, c’était la preuve qu’on pouvait se faire confiance. 
            En réalité, c’était un moyen de surveiller tout ce que je faisais ».
          

        

        
          
            Premiers coups
          

          
            En 2016, les violences physiques débutent. 
            Dès qu’elle ne va pas dans son sens, il la menace, la pince ou la pousse. 
            En pleines vacances familiales – Laurent passait beaucoup de temps chez Capucine et ses parents –, une promenade en forêt dégénère. 
            Après s’être arrêtée pour prendre une photo, à l’écart du groupe, Capucine reçoit la chaussure de Laurent en plein visage, « parce que la photo était ratée ». 
            Moment de stupeur. 
            Devant les parents, ils invoqueront ce jour-là une branche mal placée…
          

          
            « Je ne m’attendais pas du tout à un tel déferlement de violence. » Les violences sexuelles suivront. 
            « C’était notre première fois à tous les deux et il était au départ très respectueux. 
            Puis il a commencé à m’imposer des choses que je n’avais pas envie de faire. 
            Quand je lui tenais tête, il me forçait à dormir par terre ou avec de la lumière sur mon visage. 
            Il ne supportait pas la frustration. 
            Parfois, je préférais céder pour ne pas avoir à subir ses colères… ».
          

          
            À chaque agression, Capucine pense à fuir. 
            Mais les excuses de Laurent la retiennent systématiquement. 
            Les accalmies, qu’elle appelle les phases « lune de miel », pouvaient durer quelques semaines à quelques mois. 
            « Il arrivait même à retourner la faute sur moi et je me retrouvais à le consoler. 
            À chaque fois, je pensais que j’avais enfin réussi à le faire changer. 
            C’est pour ça que notre histoire a duré aussi longtemps ».
          

        

        
          
          
            Fin de l’emprise
          

          
            La perte soudaine de sa grand-mère, en mars 2018, mettra d’une certaine manière un terme à ce cauchemar. 
            Lui qui avait l’habitude de tout faire avec elle ne l’accompagne pas à l’enterrement. 
            Les semaines précédentes, elle l’avait trouvé bizarre, le voyant couper rapidement ses notifications sur ses réseaux sociaux. 
            Elle profite d’un moment d’inattention pour regarder son téléphone et découvre alors des messages équivoques avec une autre fille. 
            Il lui avoue l’avoir trompée trois mois plus tôt, lors d’une rare soirée où ils n’étaient pas ensemble. 
            « Pour moi, c’était la limite à ne pas franchir. 
            Je l’ai donc quitté et je pense qu’il était persuadé que j’allais revenir ». 
            Sauf qu’au fil des jours, loin de s’enfoncer dans la déprime, Capucine reprend du poil de la bête. 
            « Mon entourage trouvait que je me remettais vite ». 
            En réalité, elle reprenait vie.
          

          
            Laurent accepte mal la séparation. 
            Il l’inonde de messages, lui envoie des photos de ses poings tapant dans les murs, fait du chantage au suicide. 
            Capucine tient. 
            L’été arrive, elle enchaîne les festivals, rencontre son petit ami actuel. 
            La page des violences se tourne pour de bon. 
            Mais les cauchemars surgissent. 
            « J
            
              e 
            
            rêvais de lui toutes les nuits, je revivais des micromoments, des flash-back ». 
            Elle se décide à appeler le 39 19, qui lui propose de rejoindre un groupe de parole avec d’autres victimes au sein de l’association Solidarité Femmes. 
            « En les écoutant, j’ai trouvé beaucoup de similitudes avec mon histoire, même si ces femmes étaient déjà mères ».
          

          
            Ce n’est qu’à partir de ce moment-là qu’elle se définit comme une victime de violences conjugales. 
            « Pourtant, au lycée, j’étais déjà sensible aux causes féministes, j’avais suivi le mouvement #MeToo et adoré la série Big Little Lies dans laquelle l’actrice Nicole Kidman joue une mère victime de violences conjugales. 
            Mais je ne raccrochais pas cette actualité avec ce que je vivais. 
            Jamais je n’avais été confrontée à un modèle disant que c’était possible de vivre ça à l’adolescence… ».
          

        

        
          
          
            Dépôt de plainte
          

          
            Après avoir pris le temps d’aller mieux (suivi psychologique, hypnothérapie), Capucine fait le choix de déposer plainte « surtout pour les autres, pour ne pas qu’il recommence ». 
            Après un premier rendez-vous en 2020 au commissariat avec une policière « très gentille et très à l’écoute », elle est rappelée début 2021 par la brigade spécialisée dans les violences conjugales pour entendre son histoire en détail. 
            L’entretien, éprouvant, durera quatre heures. 
            « Je me suis sentie épiée, jugée, j’avais l’impression d’avoir un mur en face de moi, sans aucune empathie. 
            Je sais qu’ils ont besoin de recueillir des détails factuels mais la présence d’une psychologue ou d’une assistante sociale aux côtés de la victime ne serait pas de trop dans ces moments-là ».
          

          
            Dans un contexte où nombre d’associations dénoncent la « double peine » pour évoquer le manque de formation des forces de l’ordre à l’accueil des femmes victimes de violences, Capucine témoigne d’un entretien particulièrement mal adapté à son jeune âge. 
            « On nous pose des questions très intimes et très directes sur nos pratiques ou nos orientations sexuelles. 
            Pour des personnes qui ne sont pas habituées à en parler facilement, c’est extrêmement intrusif ». 
            Certaines questions sont en décalage avec la façon de vivre des adolescents. 
            « On m’a demandé quelle était notre routine de couple. 
            Mais nous n’en avions pas puisque nous vivions encore chez nos parents. 
            On dormait ensemble certains week-ends mais pas tous et aucun jour n’était comme un autre ».
          

          
            Pas facile, non plus, de se souvenir des dates et des détails de chacune des agressions, plusieurs années après les faits. 
            « Quand on remet sans cesse en doute notre parole, cela peut être hyper violent pour une victime. 
            On nous fait presque culpabiliser de ne pas avoir de preuve. 
            Au final, je pense qu’une personne fragile peut facilement abandonner son dépôt de plainte ».
          

        

        
          
          
            Classement sans suite
          

          
            Qu’est devenu ce dépôt de plainte ? 
            À l’été 2021, le procureur de la République avait requalifié les violences en agressions sexuelles. 
            En juin 2022, la réponse est tombée : affaire classée sans suite. 
            Forcément, c’est une immense déception pour Capucine. 
            « Il aura suffi de quelques heures de garde à vue et qu’il dise qu’il n’avait rien fait pour que ce soit classé sans suite, commente-t-elle. 
            Moi ça fait sept ans que je paye : trois ans avec lui à subir. 
            Et quatre à tenter de guérir, déculpabiliser, aimer à nouveau et reconstruire… ».
          

          
            En la matière, la justice a encore des progrès à faire pour protéger les femmes. 
            Un rapport du ministère de la Justice sur les féminicides publié en 2019 rappelait que parmi ces femmes mortes sous les coups de leur conjoint, 8 sur 10 avaient préalablement déposé une plainte, classée sans suite
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            . 
            Ce chiffre, glaçant, est à peu près similaire pour les agressions sexuelles…
          

          
            Interrogatoires vécus comme dégradants, classements sans suite, comment ne pas s’étonner que si peu de femmes poussent la porte d’un commissariat ? 
            Lorsqu’elles sont victimes de violences sexuelles, 8 femmes sur 10 ne vont pas déposer plainte, souligne une enquête de septembre 2019 de l’Observatoire national de la délinquance et des réponses pénales (ONDRP). 
            Plus d’une femme sur deux (56 %) s’estimant victime de violences sexuelles ne souhaite pas entrer dans une procédure pénale de peur de traverser une épreuve supplémentaire. 
            Elles ont tout à la fois peur de revivre ces agressions, d’exposer leur intimité ou d’être de nouveau confrontées à l’auteur. 
            Un tiers de ces femmes reconnaît d’ailleurs avoir peur des représailles de l’agresseur.
          

        

        
          
          
            Mariages forcés et mutilations génitales
          

          
            D’autres formes de violences planent au-dessus des jeunes filles. 
            Dans certaines cultures, la crainte du mariage forcé reste une réalité. 
            Difficile d’en connaître l’étendue sur notre territoire, où le mariage est interdit pour les jeunes filles avant l’âge de 18 ans (il a été relevé de 15 à 18 ans en 2005). 
            Si un rapport de l’Assemblée nationale de 2009 évaluait à 8 000 le nombre de jeunes filles susceptibles d’être menacées chaque année d’une telle union, une enquête de l’INED de 2011 assurait que cette pratique ne cessait de diminuer au fil des nouvelles générations. 
            Dans le monde, en revanche, le mariage forcé ne concerne pas moins de 120 millions de mineures (UNICEF, 2020).
          

          
            En France, une seule association s’occupe spécifiquement de ce sujet. 
            Elle accompagne chaque année plus de 200 jeunes femmes en danger de mariage forcé, de crimes « d’honneur » ou de grossesses non voulues et tient la ligne d’écoute SOS Mariage forcé (01 30 31 05 05). 
            Selon une enquête menée en 2018 par cette association, 28 % des jeunes filles concernées étaient déscolarisées. 
            De quoi renforcer l’emprise de la famille et brider leurs orientations professionnelles.
          

          
            Autre menace, celle des mutilations génitales qui toucheraient 125 000 femmes en France, 530 000 en Europe et 200 millions dans le monde entier. 
            À Nantes, Fatoumata Gassama, une étudiante d’une vingtaine d’années, dont la mère est née en Guinée et a subi l’excision, a choisi de s’investir dans cette cause. 
            Lors d’un service civique à l’association Léo Lagrange, elle a conçu de toutes pièces le projet Ubuntu (proverbe africain qui signifie « je suis parce que vous êtes »), consistant en une exposition et un jeu de société destinés aux jeunes pour briser le tabou de l’excision. 
            Pendant ses recherches, elle découvre par exemple que cette pratique n’est pas limitée à l’Afrique, qu’elle a cours en Amérique et en Asie. 
            Dans certains pays, c’est même un business : clinique russe spécialisée dans ces 
            
            opérations, journée gratuite pour l’excision des femmes en Indonésie… Elle apprend aussi que ces mutilations n’ont pas une origine religieuse. 
            Elles proviennent de l’Égypte des pharaons, où les hommes souhaitaient empêcher les femmes de les tromper avec d’autres hommes.
          

          
            Dans son exposition, elle tient à décrire les différentes formes d’excision, allant de l’ablation du clitoris externe à la fermeture totale des lèvres des femmes, appelée infibulation. 
            Quelles que soient leurs formes, ces mutilations ont les mêmes conséquences : absence de plaisir, douleurs, infections à répétition, complications à l’accouchement. 
            Sans parler des séquelles psychologiques. 
            Dans les témoignages recueillis pour son projet, Fatoumata raconte une litanie de souffrances. 
            « L’une d’elles m’a écrit qu’on lui avait arraché une partie d’elle-même, me confie-t-elle. 
            Une autre a eu tellement mal qu’elle n’avait même plus la force de pleurer… ». 
            La jeune femme, qui intervient dans les établissements scolaires, sait que sa démarche gêne certains membres de sa communauté. 
            Mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter ! », lance cette énergique étudiante, qui s’est demandé, dès l’enfance, pourquoi les femmes de son entourage ne disposaient pas librement de leur corps.
          

        

        
          
            La prostitution adolescente dès la classe de cinquième
          

          
            Il existe une autre forme de violence consistant à vendre son corps à autrui. 
            Or, depuis cinq à six ans, la prostitution adolescente serait en augmentation régulière. 
            Pour la première fois, un rapport, publié en 2021, a cherché à mesurer cette réalité
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            . 
            
            Présidé par la magistrate Catherine Champrenault, ce groupe de travail alerte sur la gravité de la situation : la France compterait au minimum 7 000 à 10 000 prostituées mineures. 
            D’après l’étude, ce sont très majoritairement des jeunes filles, de 15 à 17 ans en moyenne, vulnérables, provenant de tous les milieux sociaux et qui ont des difficultés à prendre conscience de leur statut de victimes. 
            L’entrée en prostitution se ferait de plus en plus jeune, avec des signalements recensés par des établissements scolaires dès la classe de 5
            
              e
            
             (soit 12/13 ans).
          

          
            Près de la moitié d’entre elles ont subi des violences dans leur enfance (principalement au sein de leur famille et principalement d’ordre sexuel). 
            Ces violences ont bien souvent été enfouies au plus profond d’elles-mêmes. 
            C’est ce que l’on appelle l’amnésie traumatique. 
            Elles n’ont donc jamais été dénoncées ni sanctionnées par la justice. 
            Et même quand elles sont révélées, elles font rarement l’objet de poursuites judiciaires. 
            L’entrée dans la prostitution peut s’expliquer par de nombreuses variables, comme la mise en couple avec son futur proxénète. 
            Mais aussi la perspective de subvenir à ses besoins, financer sa consommation d’alcool, de cigarettes ou de produits illicites, des objets de valeur ou à la mode permettant d’afficher sa réussite sociale.
          

          
            Une banalisation du phénomène serait même à l’œuvre chez certaines jeunes filles, assurant avoir fait le choix de la prostitution et ne pas le subir. 
            Pour en parler, elles emploient des mots qui possèdent à leurs yeux une évocation plus positive comme « michetonnage » ou « escorting » et évoquent leur activité à travers un vocabulaire issu du monde du travail pour mieux la normaliser : bosser, contrat, recrutement, entretien d’embauche… Avec cet argent, elles revendiquent une forme de statut social qui leur permet de s’assumer, mener une vie bling-bling, payer des tournées d’alcool en soirée à leurs amis ou prendre un Uber sur de longues distances.
          

          
            
            Un dispositif d’accompagnement inédit a été lancé en septembre 2021 en Loire-Atlantique. 
            Cette ligne téléphonique
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             dédiée reçoit chaque semaine 10 à 30 appels, dont 5 débouchent sur la mise à jour d’une situation de prostitution. 
            Car derrière une mineure se cache en réalité deux, trois ou quatre autres adolescentes. 
            Ces microréseaux de proxénétisme sont parfois autonomes, parfois pilotés par un ou des hommes plus vieux, qui recrutent via les sites de petites annonces et les réseaux sociaux (Instagram et Snapchat en particulier).
          

          
            Pourquoi ces filles, âgées d’environ 13 à 16 ans, se mettent-elles à vendre leur corps ? 
            Majoritairement hébergées ou suivies par l’aide sociale à l’enfance, elles ont en réalité déjà subi une litanie de violences trop souvent négligées par les adultes : abus sexuels dans l’enfance et/ou à l’adolescence, viols, harcèlement scolaire, tentatives de suicide… « Lorsque ces jeunes filles ont vécu des abus sexuels dans l’enfance, elles peuvent vouloir inconsciemment revivre cette situation de sidération et de dissociation, en redevenant un objet sexuel à travers la prostitution explique Cathy Milard de SOS inceste
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            . 
            Pour leur permettre de sortir de cette spirale, les associations proposent diverses solutions : des séjours de rupture en dehors du département, la recherche d’un stage, une enquête métier pour rencontrer des professionnels mais aussi des soins pour travailler sur ses traumatismes. 
            « On va les aider à faire le lien entre leur présent et leur histoire familiale ».
          

        

        
          
          
            La solution : ouvrir des espaces de discussion
          

          
            Comment rompre avec ce cycle infernal de la violence envers les jeunes femmes ? 
            Comment les aider pour éviter ou sortir de l’emprise d’un agresseur ? 
            C’est la mission que s’est fixée Diariata N’Diaye, fondatrice de l’association Résonantes. 
            Cette slameuse presque quadragénaire, mère de trois enfants, a commencé à s’engager contre les violences faites aux femmes à travers ses chansons et des interventions dans les établissements scolaires. 
            Aujourd’hui, son association mène des actions de prévention et d’accompagnement des jeunes filles victimes de violences, et développe l’application App-Elles, permettant aux femmes d’alerter leurs proches en cas de problème (géolocalisation et enregistrement des conversations) et d’accéder à de nombreuses ressources
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            Avant, elle entrait dans les établissements scolaires par le prisme de l’égalité filles-garçons. 
            Désormais, elle va droit au but. 
            « Depuis la vague #MeeToo, les collèges et lycées ont moins peur d’aborder frontalement cette question ». 
            À chacune des interventions, 3 à 5 jeunes filles par classe racontent, souvent pour la première fois, les violences (pour la plupart sexuelles) dont elles ont été victimes. 
            « C’est très impressionnant car on a l’impression qu’elles vomissent littéralement leurs témoignages ». 
            Elles arrivent enfin à nommer les violences dont elles sont victimes. 
            Il arrive aussi que des auteurs (surtout des garçons) se rendent compte du mal qu’ils ont commis lors de ces ateliers.
          

          
            Les jeunes victimes sont redirigées vers des structures compétentes comme le Planning familial, l’association SOS inceste ou l’aide sociale à l’enfance. 
            « On gère le premier 
            
            niveau d’écoute. 
            Nous ne sommes pas assistants sociaux, psychologues ou juristes mais nous aidons les victimes à trouver la structure la mieux adaptée. 
            Ensuite, on s’assure qu’elle effectue la démarche et on l’accompagne physiquement si c’est compliqué pour elle et que c’est sur notre territoire. 
            Une fois mise en relation avec une association, on prend des nouvelles ». 
            Un atelier « Viens, on en parle » est organisé deux fois par mois pour libérer la parole, échanger avec des psychologues ou suivre un atelier de self-défense. 
            « C’est un sujet commun à tous les territoires, ruraux comme urbains, et toutes les classes sociales. 
            Bien sûr, à certains endroits, on va trouver davantage de mariages forcés et d’excision, mais les violences psychologiques, physiques et/sexuelles concernent tout le monde ».
          

          
            À l’ère de la montée des revendications féministes chez les jeunes générations et de la libération de la parole sur les réseaux sociaux, on a parfois du mal à comprendre la persistance des violences. 
            Mais Capucine Coudrier comme Diariata N’Diaye l’expliquent très bien : cette prise de conscience ne prémunit pas contre les violences. 
            Il manque aujourd’hui des espaces pédagogiques pour poser le plus tôt possible, aux enfants et aux adolescents, ce qu’on a le droit de faire et de ne pas faire. 
            Que ce soit au sein de la famille ou entre pairs.
          

          
            Pour casser le cercle des violences, Capucine s’emploie désormais à raconter son histoire dans les médias et les établissements scolaires, pour ne plus que ces situations se reproduisent. 
            « Parler est la chose la plus difficile que j’ai eue à faire, mais aussi la plus salvatrice. 
            Car parler, c’est se libérer. 
            C’est utiliser sa voix et son histoire pour aider d’autres que soi à s’en sortir ».
          

          
            
              
                
                
                  
                    Des outils pour faire face au cyberharcèlement
                  
                
              
            

            
              
                
                  « Stopfisha » est une association féministe de lutte contre le cyberharcèlement fondée en 2020, face à la multiplication des comptes sur lesquels des auteurs diffusent des « nudes » (photos dénudées) de filles sur les réseaux sociaux. 
                  C’est ce qu’on appelle les comptes « fisha » (pour affiche à l’envers), présents sur des plateformes comme Snapchat, Instagram, Twitter ou Telegram… Ces contenus humiliants, créés par département, ville ou pire encore, établissement scolaire, viennent souvent d’un ex-petit ami ou ont été récupérés par d’autres moyens sur internet. 
                  L’association vient de publier un guide collectif pour dénoncer le phénomène et mieux lutter contre (1).
                
              

              
                
                  En cas de cyberharcèlement, le numéro d’appel gratuit 30 18 permet de trouver une oreille attentive et de demander à supprimer les contenus indésirables en quelques heures.
                
              

              
                
                  Autre outil méconnu, l’application Bodyguard, capable de détecter et de mettre à la poubelle tous les messages malveillants qui surviennent ses réseaux sociaux. 
                  Elle est notamment utilisée par les Youtubeurs pour les aider à modérer la haine en ligne.
                
              

            

            
              
                (1) Combattre le cybersexisme, association StopFisha, éditions Leduc
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            La période du confinement a été particulièrement intense pour ce tchat : la fréquentation est passée de 49 conversations en mars 2020 à 536 en mai 2020, soit une augmentation de 993 %. 
            La moyenne d’âge des victimes s’élève à 24 ans, mais la tranche la plus concernée est celle des 16-20 ans (47 % des victimes). 
            Ce sont à l’écrasante majorité des jeunes femmes (3 % de garçons et 0,3 % de non binaires). 
            Quant aux auteurs des violences ce sont majoritairement des hommes (94 %), âgés de 13 à 64 ans (âge moyen 26 ans), principalement des conjoints ou ex-conjoints des victimes. 
            
              https://lesglorieuses.fr/9-jeunes-femmes-sur-10-ont-deja-subi-des-violences-conjugales/?cn-reloaded=1
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            L’association Solidarité Femmes a accompagné, en Loire-Atlantique 1254 victimes de violences en 2020, dont 13 % avaient entre 18 et 25 ans.
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            . 
            
              Le consentement 
            
            (Grasset), de Vanessa Springora, janvier 2020.
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            . 
            Muriel Salmona, psychiatre présidente de l’association Mémoire traumatique et victimologie. 
            Étude citée : 
            
              https://www.memoiretraumatique.org/campagnes-et-colloques/2022-enquete-ipsos-representations-des-francais-sur-le-viol-vague-3.html
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            Capucine Coudrier est la productrice du podcast 
            
              Ovaires the rainbow
            
             disponible sur toutes les plateformes.
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              http://www.justice.gouv.fr/publication/Rapport%20HC%20Publication%2017%20novembre%202019.pdf
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            . 
            Rapport du groupe de travail présidé par Catherine Champrenault, 
            
              https://solidarites-sante.gouv.fr/IMG/pdf/synthese_rapport_sur_la_prostitution_des_mineurs_12072021.pdf
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            . 
            Cette ligne téléphonique nantaise est accessible à toute heure au 06 03 68 39 50. 
            Le dispositif d’accompagnement est assuré par huit associations : Maison des adolescents, France Victimes 44 Nantes, Planning familial, Oppelia, Nosig, SOS Inceste et Paloma. 
            À l’échelle nationale, le 39 19 est aussi une porte d’entrée pour les victimes du système prostitutionnel.
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            . 
            Cathy Milard, directrice de SOS inceste à Nantes.
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            . 
            L’application App-Elles recense 70 000 téléchargements, pour 3 à 5000 alertes déclenchées chaque mois. 
            Les utilisatrices sont surtout des jeunes femmes de 15 à 35 ans. 
            Soit elles ont subi des violences d’un conjoint et se sentent menacées, soit elles ont subi des violences dans l’espace public et ont besoin d’être rassurées.
          

        
      
    
  
    
      
      

      
        
          CHAPITRE 8
        
      

      
        
          « Ces métiers-là ne sont pas faits pour moi »… l’autocensure à l’œuvre
        
      

      
        
          
            
              « J’ai peur de ne pas réussir mes études »
            
          

          
            
              « Je ne pense pas avoir certaines capacités intellectuelles »
            
          

          
            
              « La société et le sexisme mettent des barrières aux femmes »
            
          

        

      

      
        
          Que veux-tu faire plus tard ? 
          Pas toujours simple de répondre à cette question, quand l’orientation génère tant d’angoisse et que toutes les jeunes filles n’ont pas les mêmes ressources pour se projeter dans un secteur et effectuer les études de leur choix. 
          Pour autant, dans l’enquête 
          
            Aux filles du temps
          
          , quand on leur demande de citer leur futur métier, seules quelques-unes disent « je ne sais pas encore » ou « je ne suis pas sûre ». 
          La majorité d’entre elles ont une idée bien arrêtée de la profession qu’elles souhaitent exercer.
        

        
          Alors à quoi rêvent ces jeunes filles nées après l’an 2000 ? 
          Elles mentionnent volontiers le milieu de la culture et du spectacle (comédienne, photographe, réalisatrice, cadreuse, médiatrice culturelle, artiste, musicienne…), le secteur social ou éducatif (professeur des écoles, éducatrice spécialisée, dans 
          
          l’humanitaire auprès des enfants, conseillère conjugale et familiale…), la santé (médecin, ostéopathe, psychologue, kinésithérapeute), le soin des animaux (vétérinaire, zoologue) ou encore la communication, le commerce et l’hôtellerie-restauration.
        

        
          Elles sont en revanche beaucoup moins nombreuses à se projeter vers des métiers placés plus haut dans l’échelle sociale et/ou davantage occupés par des hommes tels ingénieur, juge, diplomate, chef d’entreprise, avocate ou politique. 
          Interrogées sur leur vision des métiers dits « féminins » ou « masculins », elles sont toutefois une majorité écrasante à estimer ne pas faire de différence (94 %) et presque autant à penser que les femmes peuvent accéder à des postes de pouvoir (93 %). 
          Alors pourquoi se projettent-elles si peu vers les métiers scientifiques, techniques, juridiques, politiques ou industriels ?
        

        
          
            Elles sont 40 % à craindre de ne pas exercer le métier de leurs rêves
          

          
            Cette crainte, un peu fataliste, se nourrit d’une forme de lucidité quant à la discrimination des femmes sur le marché du travail : « Je pense que l’on peut se faire rabaisser dans certains métiers masculins comme la mécanique, confie l’une d’elles. 
            J’adore la moto et on m’a déjà répondu à plusieurs reprises que c’était pour les garçons… ». 
            Une autre jeune fille craint de rencontrer « des difficultés à avoir un poste à cause de la concurrence masculine, la préférence à prendre un homme plutôt qu’une femme ». 
            « Le plafond de verre m’effraie pour mon avenir », résume une dernière. 
            La notion de plafond de verre leur est familière. 
            Ces jeunes filles ont parfaitement conscience des embûches qui les attendent dans le monde du travail. 
            Mais nommer les choses représente déjà une première étape. 
            Pour combattre les inégalités sur le marché de l’emploi, cette prise de conscience précoce est indispensable.
          

          
            
              
                
                
                  
                    Les filles, l’échec et le « manque de talent »
                  
                
              
            

            
              
                
                  Et si on valorisait l’échec, que l’on apprend à surmonter, plutôt que le talent, avec lequel les plus chanceux seraient nés ? 
                  Une étude publiée en mars 2022 dans la revue Science Advances démontre que partout dans le monde, les filles sont plus susceptibles que les garçons d’attribuer leurs échecs à un manque de talent. 
                  L’intérêt de cette enquête menée par un chercheur et une chercheuse du CNRS, c’est sa base de données immense : 500 000 étudiants issus de plus de 70 pays. 
                  Ces différences sont encore plus prononcées chez les bons élèves et dans les pays riches égalitaires, où la focalisation sur la réussite individuelle accorde une grande importance à la notion de talent, laissant plus de place aux stéréotypes. 
                  Lorsque les filles s’attribuent moins de talent que les garçons, elles ont également moins confiance en elles, moins d’attrait pour la compétition et pour des professions élitistes à dominante masculine. 
                  Ce qui les empêche, de fait, d’accéder à des postes plus élevés. 
                  La conclusion des chercheurs : mettre moins l’accent sur l’idée selon laquelle le talent serait inné et insister davantage sur le fait qu’il s’acquiert à force de s’entraîner, d’essayer et… d’échouer.
                
              

            

            
              
                Source : Le stéréotype selon lequel les filles manquent de talent : une enquête mondiale. 
                Par Clotilde Napp et Thomas Bréda, CNRS : 
                
                  www.science.org/doi/10.1126/sciadv.abm3689
                
              
            

          

          
            Elles sont très nombreuses à exprimer leur peur de ne pas être à la hauteur : « Il y a certains métiers physiques pour lesquels je n’aurais pas la force », « je n’ai pas les capacités physiques ou psychiques », « je ne suis pas assez intelligente », « je n’ai pas les compétences suffisantes », « Je n’ai pas forcément les aptitudes ou le courage », « Je ne suis pas assez bonne scolairement », « Je n’ai pas la force ou le mental », « je n’ai pas assez de confiance en moi »
            
              … 
            
            Leur dévalorisation s’égraine au fil des verbatims…
          

          
            
            À cette litanie de doutes s’ajoutent plusieurs pensées ou réalités limitantes : la projection vers une vie de famille où la mère devrait faire un trait sur certaines carrières « Je ne pourrais pas être pilote d’avion car je n’aimerais pas être loin de mes enfants », le manque de réseau « il y a beaucoup de gens sur le marché, ma famille n’est pas du tout du milieu donc je dois faire mes propres contacts à 100 % et j’ai peur de décevoir… », le manque de ressources « je ne suis pas très déterminée car je doute beaucoup et je n’ai pas assez d’argent pour certaines formations qui sont payantes » et le manque de soutien de l’entourage « ce sont des métiers où il faut se faire repérer et les personnes autour ont tendance à nous décourager ». 
            Difficile de voir à quel point nos filles doutent d’elles-mêmes.
          

        

        
          
            Elle prend racine dès l’enfance
          

          
            Cette difficulté des jeunes filles à se projeter vers un métier sans être pétries de doutes vient de loin. 
            Les inégalités de genre, qui commencent dès l’enfance au sein de la famille (lire chapitre 2), se poursuivent inexorablement à l’école. 
            Les sociologues de l’éducation démontrent que filles et garçons ne sont pas traités de la même manière par les enseignants, sans qu’ils en aient forcément conscience
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            . 
            Ces derniers ont en effet plus d’interactions avec les garçons que les filles en classe, que ce soit pour leur adresser des compliments ou des critiques. 
            Lorsqu’ils ont un bon niveau scolaire, on encourage les garçons à aller encore plus loin quand on demande aux filles de rappeler des savoirs déjà acquis. 
            Comme si on les pensait moins capables de se dépasser.
          

          
            
            Pire, les études sociologiques démontrent que les enseignants ont tendance à attribuer la réussite des garçons à leurs capacités et celle des filles à leur travail. 
            Ne dit-on pas des écolières qui collectionnent les bonnes notes qu’elles sont « scolaires », plutôt que de louer leur intelligence ? 
            Côté discipline, le constat est similaire. 
            Si les comportements perturbateurs sont acceptés chez les garçons (ou du moins tolérés), ils sont davantage rejetés chez les filles dont on attend une forme de sagesse, voire de docilité. 
            Un effet « Pygmalion » fonctionnerait à l’inverse chez les filles et les garçons. 
            Quand les premiers apprennent à l’école à parler, s’affirmer ou contester l’autorité, les secondes apprennent à s’y soumettre, à moins exprimer leur pensée et à limiter leurs échanges avec les adultes, qui, de toute manière, les valorisent moins que leurs homologues masculins. 
            Une route toute tracée pour que les uns visent les postes de pouvoir, les unes les postes d’application.
          

        

        
          
            La confiance en soi, un attribut masculin à remettre en cause
          

          
            Françoise Vouillot, psychologue spécialiste de l’orientation et du genre, a réalisé une étude
            
              2
            
             édifiante à partir des fiches de vœux et des notes de lycée en fin de 2
            
              nde
            
            . 
            En comparant les moyennes des élèves et leur demande de passage en première scientifique, elle a pu démontrer que les garçons avaient davantage confiance en leurs capacités à réussir. 
            À 10 de moyenne, 25 % des filles postulent à une 1
            
              re
            
             S contre 40 % des garçons. 
            Même chose à 13 sur 20. 
            Il faut atteindre 16 ou 17 de moyenne pour que les filles demandent autant cette filière que 
            
            les garçons… Même avec des notes très basses, les garçons gardent confiance en eux : avec 8/20, ils sont encore 10 % à prétendre à une 1
            
              re
            
             S quand les filles n’osent pas. 
            C’est à partir de 5/20 que les garçons comme les filles renoncent…
          

        

        
          
            Le stage de 3
            
              e
            
            , un premier révélateur d’inégalités
          

          
            Au collège, la quête du stage de 3
            
              e
            
             serait révélatrice des inégalités préfigurant celles que les femmes vivront ensuite sur le marché de l’emploi, où elles sont plus nombreuses à subir le temps partiel et où les écarts de rémunération oscillent toujours autour de 25 %. 
            Dès le collège, les filles seraient davantage attirées par des métiers traditionnellement féminins et les garçons par des métiers traditionnellement masculins.
          

          
            D’où le rôle crucial des enseignants pour aider leurs élèves à briser ces préjugés. 
            Et la nécessaire ouverture des entreprises et administrations à ces demandes de première expérience professionnelle, qui reposent trop souvent sur les réseaux familiaux et amicaux, malgré les initiatives pour créer des plateformes ou bourses de stages accessibles (comme 
            
              www.monstagedetroisieme.fr
            
            ). 
            Ce stage n’est pas anodin, c’est la première confrontation des élèves avec des adultes qui ne sont ni leur famille ni leurs profs, un espace qui ouvre de nouvelles perspectives en dehors de leur conditionnement.
          

        

        
          
            Héritières d’un monde qui pensait que les mathématiques risquaient de rendre les femmes… stériles !
          

          
            Clémence Perronnet, sociologue spécialiste en sciences de l’éducation rappelle que les grands hommes n’ont eu de cesse 
            
            de tenir les femmes à l’écart de l’apprentissage des sciences
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            . 
            Nombre d’intellectuels, de savants et de penseurs français des 
            
              XVII
            
            
              e
            
             et 
            
              XVIII
            
            
              e
            
             siècles défendaient en effet le maintien des femmes dans l’espace domestique. 
            Comme l’éminent Jean-Jacques Rousseau, auteur de 
            
              L’Émile ou de l’Éducation 
            
            (1762) : « Toute l’éducation des femmes doit être relative aux hommes. 
            Leur plaire, leur être utiles, se faire aimer et honorer d’eux, les élever jeunes, les soigner grands, les conseiller, les consoler, leur rendre la vie agréable et douce : voilà les devoirs des femmes en tout temps et ce qu’on doit leur apprendre dès l’enfance ».
          

          
            La sociologue ajoute qu’au 17
            
              e
            
             siècle, plusieurs auteurs (masculins) affirmaient par ailleurs que les mathématiques étaient « desséchantes » et que les pratiquer risquait de rendre les femmes… stériles ! 
            Rien que ça. 
            Même quand l’enseignement des filles se développe au 19
            
              e
            
             siècle, avec leur intégration au lycée en 1880, c’est pour mieux les former aux tâches ménagères. 
            Voilà ce que disait Camille Sée, le député promoteur de la loi éponyme sur l’enseignement des jeunes filles : « Il ne s’agit ni de détourner les femmes de leur véritable vocation, qui est d’élever leurs enfants et de tenir leurs ménages, ni de les transformer en savants, en bas-bleus, en ergoteuses. 
            Il s’agit de cultiver les dons heureux que la nature leur a prodigués, pour les mettre en état de mieux remplir des devoirs sérieux que la nature leur a imposés ». 
            On a connu mieux pour encourager les vocations scientifiques !
          

        

        
          
          
            Le poids des récits, un boulet
          

          
            Il ne faut pas non plus négliger le fardeau de l’histoire dans la manière dont nos imaginaires ont été façonnés. 
            Même l’écrivain Jules Verne lançait cette phrase terrible aux lycéennes d’Amiens, en 1893, lors de l’inauguration de leur établissement : « Prenez garde de ne pas vous égarer en courant dans le domaine scientifique ; puissiez-vous, en sortant du cours de chimie générale, savoir confectionner un pot-au-feu ». 
            On comprend mieux comment ce récit national, qui a si longtemps éloigné les femmes de l’émancipation par la science, imprègne encore notre imaginaire.
          

          
            « J’ai tendance à penser que les métiers de direction ou scientifiques sont pour les hommes alors que je sais très bien que c’est faux mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir ce réflexe », avoue une jeune répondante de l’enquête 
            
              Aux filles du temps.
            
          

          
            « Il faut imaginer que les jeunes filles, dans leurs cours, leurs livres d’histoire, leur environnement (noms de rues, de lycées…) voient constamment valoriser des grands hommes dont certains ont écrit qu’il faut tuer les femmes qui pensent », s’indigne la sociologue Clémence Perronnet. 
            Elle rappelle que même au 20
            
              e
            
             siècle filles et garçons n’étaient pas logés à la même enseigne. 
            Jusqu’à la loi Haby de 1975 instaurant la mixité des sexes à l’école, ils n’apprenaient ni les mêmes sciences et techniques ni les mêmes mathématiques. 
            Jusque dans les années 1970, voisinaient ainsi des manuels de sciences appliquées pour « filles urbaines », « filles rurales », « garçons urbains » ou « garçons ruraux »…
          

        

        
          
          
            Des manuels scolaires qui entérinent les stéréotypes de genre
          

          
            La sociologue prend pour exemple deux exercices de mathématiques, tirés de vieux manuels. 
            « Le père de Jean achète un camion pour 18 000 F. 
            Il bénéficie d’une remise de 4 %. 
            Quel est le montant de la remise ? » demande le premier. 
            « Maman a mis 11 h 15 pour confectionner cinq chemisettes. 
            Combien de temps lui faut-il pour en faire une ? », questionne le second. 
            Inutile de chercher trop longtemps lequel était destiné aux garçons et lequel s’adressait aux filles… Aujourd’hui encore, les manuels scolaires n’échappent pas aux stéréotypes de genre. 
            Notre sociologue indique que les manuels de maths contiennent une femme pour cinq hommes et ne mentionnent que 3,2 % de femmes scientifiques célèbres. 
            Même quand elle est citée, Marie Curie est immédiatement associée à son mari, Pierre. 
            Elle est pourtant la seule scientifique au monde à avoir reçu deux prix Nobel dans deux disciplines différentes (la physique en 1903 et la chimie en 1911). 
            Quand elles ne sont pas invisibilisées, les femmes scientifiques sont trop souvent représentées dans des rôles passifs ou secondaires.
          

          
            Alors évidemment les jeunes filles qui lisent des magazines, regardent des émissions scientifiques ou se rendent dans les muséums d’histoire naturelle peinent à s’identifier à des figures qui leur ressemblent. 
            À chaque époque les femmes ont agi, régné, milité, débattu ou combattu dans l’ombre. 
            Il serait temps de leur redonner toute leur place dans les livres d’histoire. 
            Non pas dans une colonne en fin de chapitre mais en instaurant, une fois pour toutes, une histoire mixte.
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                    Enseigner la science autrement
                  
                
              
            

            
              
                
                  Hypatia d’Alexandrie était une mathématicienne et astronome grecque du 
                  
                    IV
                  
                   
                  
                    e
                  
                   siècle, réputée pour son excellence, connue pour sa mort tragique (tuée par une foule de fanatiques) puis tombée dans l’oubli. 
                  C’est aussi le nom d’un programme européen pour « une science plus large et plus inclusive » mené entre 2018 et 2021 par des chercheurs, les ministères de l’Éducation et l’Enseignement supérieur et plusieurs associations. 
                  Il part du postulat que les enseignants peuvent agir, en classe, contre les stéréotypes de genre. 
                  Pour ne pas laisser les garçons occuper tout l’espace au détriment des filles, ce programme a listé plusieurs pratiques vertueuses : poser aux filles comme aux garçons des questions d’un niveau cognitif élevé pour avoir la même exigence à leur égard, équilibrer les activités qui mettent en concurrence et celles qui reposent sur la coopération, utiliser un vocabulaire inclusif et des formes variées d’échange en classe (par deux, en groupe, en classe entière). 
                  Mais aussi encourager autant les jeunes filles à se diriger vers les sciences que les jeunes garçons à se tourner vers les métiers du soin ou de la culture… À Toulouse, Julie Batut chercheuse membre de l’association Femmes & Sciences, organise, avec la maison des Sciences, des formations pour les enseignants soucieux de gommer ces stéréotypes de genre. 
                  « On les aide à les repérer, ce qui est déjà un premier pas, et on leur conseille de ne pas laisser, dans une expérience, la fille prendre des notes et le garçon faire les manipulations, faire intervenir autant les uns que les autres… ». 
                  Malheureusement, ces initiatives ne tiennent qu’au bon vouloir des enseignants et ne sont pas intégrées à leur cursus de formation initiale, ce qui en limite la portée.
                
              

            

            
              
                Pour en savoir plus : 
                
                  www.femmesetsciences.fr/vers-les-scolaires
                
              
            

          

        

        
          
          
            Tout se joue au CE1 !
          

          
            Ce constat posé, comment aider les jeunes filles à libérer le champ des possibles, que ce soit vers des études scientifiques, juridiques, politiques ou économiques ? 
            Alors que les petites filles réussissent aussi bien que les garçons en mathématiques en CP, l’écart ne cesse de se creuser ensuite. 
            La bascule aurait lieu en CE1. 
            « C’est donc dès la grande section de maternelle qu’il faut agir, à un âge où les deux sexes aiment les mathématiques, estime Julie Batut chercheuse en biologie
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             engagée dans l’association Femmes & Sciences. 
            Il faut très tôt leur présenter les sciences et leurs métiers en faisant venir des femmes pour que les filles puissent s’identifier à des modèles ». 
            Elle-même se rend régulièrement dans les écoles pour aider les élèves à repérer les stéréotypes qui les entourent (jouets, publicités, livres, manuels scolaires…). 
            Elle leur fait ensuite découvrir avec passion ses recherches autour des embryons de poissons et de la formation des organes. 
            De quoi captiver son jeune auditoire et pousser les petites filles à intégrer la science dans leur imaginaire.
          

          
            La dernière réforme du lycée a eu un effet délétère sur la place des filles en sciences. 
            La disparition des filières scientifiques, économiques & sociales et littéraires (S, ES, L) au profit d’enseignements de spécialité est en effet venue renforcer une réalité présente de longue date : les filles ont tendance à fuir les matières scientifiques et en particulier les mathématiques. 
            En 2021, près de 9 élèves sur 10 ayant choisi « mathématiques et sciences de l’ingénieur » ou « mathématiques, numérique et science informatique » en terminale sont des garçons.
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            Lutter contre l’abandon des jeunes doctorantes
          

          
            Certains lieux d’enseignement prennent des décisions innovantes. 
            L’université Paul Sabatier de Toulouse a par exemple nommé les allées, cours ou rues de son campus de Rangueil avec des figures scientifiques féminines. 
            Comme Rose Dieng-Kuntz (1956-2008), spécialiste de l’intelligence artificielle, première femme africaine à intégrer l’école Polytechnique en 1976 ou Marianne Grunberg-Manago (1921-2013), biochimiste, première femme présidente de l’Académie des sciences en 1995… « Cela permet aux étudiantes de déambuler dans un environnement favorable et de se projeter », commente notre chercheuse en biologie.
          

          
            Dans cette université, l’informatique et les mathématiques sont des disciplines désertées par les jeunes filles. 
            Elles sont en revanche bien plus nombreuses en biologie. 
            Sauf qu’elles sont moins enclines que les hommes à mener une carrière universitaire. 
            « Elles arrivent jusqu’au doctorat et ensuite, elles abandonnent », observe la scientifique, dont le laboratoire de recherche compte une seule postdoctorante pour 3 à 4 postdoctorants. 
            « C’est vrai qu’il y a très peu de postes pour les jeunes chercheurs. 
            Mais elles ne s’accrochent pas et se disent qu’à 28 ou 29 ans, il est temps pour elle de faire des enfants, regrette-t-elle. 
            Les garçons n’ont pas ces barrières, continuent leur route et repassent les concours, jusqu’à décrocher un poste ». 
            Tout en ayant des enfants…
          

          
            Un système de mentorat a donc été instauré par l’association Femmes & Sciences à destination des doctorantes. 
            Chaque jeune femme est en contact avec une scientifique plus âgée qui partage son expérience, la conseille. 
            Ces binômes sont un bon moyen de les aider à trouver leur place et à se sentir légitimes.
          

        

        
          
          
            L’éloquence : « 
            
              Depuis l’enfance,
              

              elles se sentent peu légitimes à porter leurs idées haut et fort »
            
          

          
            Prendre sa place, c’est aussi prendre la parole. 
            Ce qui se cache derrière les carrières que les jeunes filles délaissent (juridique, politique, en management, entrepreneuriat), ce sont aussi les qualités d’affirmation de soi, de prise de parole, de légitimité naturelle. 
            Prendre la parole, c’est également commencer à combattre le syndrome de l’imposteur… Ou plutôt faudrait-il dire « impostrice », tant cette sensation de ne pas être à sa place colle à la peau des femmes.
          

          
            Ce syndrome frappe les filles dès leur plus jeune âge. 
            Pour y remédier, il existe à Rennes, Nantes, Lyon ou Paris des cercles de formation entre femmes appelés Les Nouvelles oratrices. 
            « Dans une société où on a tendance à mettre les femmes en compétition, on défend l’entraide et la sororité », indique Fanny Dufour, sa fondatrice
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            . 
            En juin 2021 une centaine de bénévoles – consultantes, chefs d’entreprises, comédiennes… – ont décidé de consacrer du temps derrière leurs écrans pour conseiller à distance 200 lycéennes sur la préparation de leur grand oral, nouvelle épreuve symbolique de la dernière réforme du baccalauréat
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            .
          

          
            « Quand je parle, j’ai parfois de grosses montées de stress et ma voix part dans les aigus », confie Charlotte, qui avait travaillé sur un exposé sur l’éducation selon Kant. 
            Sa « coach » du jour, Carole Bigot, formatrice en prise de parole, transmet son 
            
            expérience. 
            « Faites des phrases courtes, simples et respirez à la fin de chacune d’elles. 
            Pensez à regarder le jury dans les yeux, même si cela fait un peu peur, et n’apprenez pas vos textes par cœur ». 
            Dans une autre salle virtuelle, Clémence Aurore, metteuse en scène, préconisait, avant l’épreuve, des exercices d’échauffement de la bouche pour articuler le mieux possible puis de respirer profondément pour ne pas s’essouffler en parlant. 
            « Pensez à faire une très belle phrase au début et une très belle phrase de conclusion, poursuit-elle. 
            Ceux qui vous écoutent doivent décoller et atterrir avec vous ». 
            Derrière ces conseils pratiques, ces marraines d’un jour entendent surtout briser un plafond de verre sur la prise de parole des femmes en public. 
            « On espère que votre génération va jouer une partition un peu différente ». 
            Des échanges et un encouragement essentiels qui ravissent les lycéennes. 
            Claire, future médecin, juge ainsi important de « pouvoir montrer d’autres compétences qu’à l’écrit ». 
            Signe que les temps changent, les concours d’éloquence se multiplient en France, ces dernières années, que ce soient durant les années lycée ou dans l’enseignement supérieur. 
            Les jeunes filles sont d’ailleurs souvent nombreuses à participer… et à gagner !
          

        

        
          
            Ouvrir la voie : Léa veut travailler dans l’automobile
          

          
            À 20 ans tout rond, Léa Inisan espère bien briser le plafond de verre d’un secteur particulièrement peu féminisé : celui de l’automobile
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            . 
            Depuis toute petite, elle se passionne pour les 
            
            courses. 
            Elle a toujours adoré suivre la formule 1 à la télévision avec son père, le dimanche après-midi. 
            Au collège, elle continue à s’intéresser aux voitures, aux différents modèles et à leurs performances. 
            Au lycée, son choix s’affirme : elle opte pour la voie scientifique pour intégrer une école d’ingénieurs spécialisée dans le domaine des transports.
          

          
            Elle est aujourd’hui étudiante à l’ESTACA, à Laval (Mayenne), école supérieure des techniques aéronautiques et de construction automobile. 
            Avec le soutien indéfectible de ses parents, mais pas forcément du reste de sa famille. 
            « On m’avait bien fait comprendre que c’était long, cinq ans d’études ». 
            Elle regrette aussi que ses enseignants lui aient conseillé l’option SVT (sciences de la vie et de la terre) au lycée plutôt que les sciences de l’ingénieur, plus utiles pour ses études. 
            Elle constate que les garçons, autour d’elle, ne doutent jamais de leurs capacités. 
            « Quand ils veulent aller quelque part, ils y vont, ils ne se posent pas mille questions comme nous. 
            Je suis persuadée qu’ils ont un rôle à jouer pour nous encourager ». 
            C’est ce qu’elle a le sentiment de vivre dans son école, où dans sa filière automobile, elles sont 4 filles pour 60 élèves.
          

          
            « Au début, j’avais très peur de me retrouver dans un environnement aussi masculin, confie-t-elle. 
            Mais dans ma spécialité, les garçons me poussent à sortir de ma zone de confort et à oser tenter de nouveaux défis ». 
            Elle fait d’ailleurs partie d’un projet inédit de conversion d’une voiture de course thermique en voiture électrique, projet qui réunit 2 filles sur 25 élèves de l’école… Plus tard, elle se verrait bien travailler dans l’univers des courses automobiles. 
            « Mais je n’ai pas le niveau des garçons de ma promo qui sont encore plus passionnés que moi », confie-t-elle, avant de se raviser. 
            « Je sais que je ne devrais pas dire ça. 
            Eux ne se posent pas la question de savoir s’ils sont légitimes… »
          

          
            Ce qui la pousse à aller au bout de son projet, ce sont justement les générations de jeunes filles qui suivent, auprès de qui elle aimerait faire figure de modèle. 
            « Je veux leur montrer 
            
            qu’elles peuvent prendre leur place, qu’elles doivent croire en elles et en leurs capacités. 
            Leur ouvrir la voie, c’est une vraie source de motivation pour moi… ».
          

        

        
          
            À Polytechnique : une étudiante sur 4 victimes d’agression sexuelle
          

          
            Enfin, il ne faut pas sous-estimer le poids du sexisme dans le choix de filière des jeunes filles. 
            Pour qu’elles s’orientent vers des carrières scientifiques, industrielles ou numériques et surtout qu’elles y restent et s’y épanouissent, elles doivent pouvoir y trouver leur place, sans subir de remarque sexiste, de présomption d’incompétence ou pire, de violence. 
            Un vaste chantier doit être mené au sein même des environnements de travail pour attirer davantage de jeunes filles. 
            Dans le secteur très masculin du jeu vidéo, par exemple, de plus en plus de jeunes femmes (qui représentent seulement 15 % des salariés) essaient de faire bouger les lignes. 
            L’association Women in games
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             développe par exemple toute une série de ressources pour aider les filles à prendre leur place et inciter les entreprises à façonner un univers plus inclusif : proscrire les comportements toxiques, favoriser la conciliation vie professionnelle/personnelle, proposer des horaires flexibles, encourager les femmes à s’affirmer ou à candidater à des postes en interne…
          

          
            Les grandes écoles ne sont pas en reste. 
            À une époque, l’attention était focalisée sur les dérives du bizutage. 
            Depuis quelques années, on s’aperçoit que le sexisme peut faire des ravages dans ces lieux d’excellence où les garçons sont encore majoritaires. 
            En 2021, une enquête interne réalisée à Centrale Supélec avait fait état d’une centaine de faits de harcèlement 
            
            sexuel, agressions sexuelles ou viols durant l’année universitaire. 
            En 2022, c’est la prestigieuse école Polytechnique qui s’est retrouvée mise à l’index : une enquête interne a en effet révélé qu’une étudiante sur quatre avait été victime d’agression sexuelle depuis le début de sa scolarité
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            .
          

          
            
              
                
                  
                    Consentement, l’université d’Angers va s’inspirer d’une formation québécoise
                  
                
              
            

            
              
                
                  L’université d’Angers va proposer aux étudiants et aux personnels de visionner une formation en ligne aux violences sexistes et sexuelles réalisée par l’université Concordia à Montréal (Québec). 
                  Elle invitera ensuite les participants et participantes à imaginer des améliorations et adaptations à cette formation québécoise, voire de poursuivre les échanges par un entretien. 
                  À l’université Concordia, cette formation obligatoire, appelée « Ça nous concerne tous », a été lancée en 2019. 
                  Elle a été conçue par un organisme spécialisé (KnowlendgeOne) et le Centre d’aide aux survivantes et survivants d’agression sexuelle (CASSAS) de l’université. 
                  Elle aborde les points suivants : quelles sont les idées reçues et les réalités de la violence à caractère sexuel ? 
                  Comment obtenir un consentement et s’assurer que celui-ci est 
                  
                    mutuel
                  
                  , 
                  
                    volontaire
                  
                  , 
                  
                    éclairé
                  
                   et 
                  
                    continu 
                  
                  ? 
                  En quoi les rapports de pouvoir compliquent-ils la notion de consentement ? 
                  Comment venir en aide aux personnes ? 
                  Une dizaine d’autres établissements d’enseignement supérieur du Québec ont ensuite utilisé gratuitement cet outil. 
                  On peut y accéder à cette adresse : Concordia.ca/allofus
                
              

            

          

          
            
            À Sciences Po Paris et dans les Instituts d’études politiques (IEP) situés en province, le hashtag #sciencesporcs a même été spécialement créé pour évoquer ces violences sexistes et sexuelles. 
            Dans ces établissements destinés à former les élites politiques, économiques et médiatiques du pays, les étudiantes ont dénoncé sur les réseaux sociaux des harcèlements, des agressions sexuelles, des viols, généralement commis lors des temps de convivialité comme les soirées, le gala de fin d’année ou les compétitions sportives (le fameux Crit). 
            Les directions de ces écoles ont-elles suffisamment pris ces problèmes à bras le corps ? 
            « J’en ai parlé à l’administration de l’IEP qui m’a demandé de ne pas lui révéler le nom de mon agresseur, raconte une victime de viol lors d’une soirée étudiante
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            . 
            Personne n’a donc pu arranger les emplois du temps pour que j’évite de le croiser. 
            On m’a seulement dit que je pouvais suivre les cours à distance. 
            C’était totalement déprimant d’être coincée chez moi. 
            J’ai pu valider mon année mais je me sentais très seule, je ne faisais que pleurer ».
          

          
            Référents égalité, cellule d’écoute des victimes de violences sexistes et sexuelles, campagnes de sensibilisation des étudiants et des personnels, les établissements ont lancé toutes sortes d’initiatives en faveur d’une culture du respect et de l’égalité. 
            Mais les moyens humains et financiers ne sont pas toujours à la hauteur des besoins. 
            Ce sont souvent des enseignants débordés qui se retrouvent en première ligne pour accueillir, écouter et orienter les victimes, alors que ce travail devrait être confié à des professionnels formés et plus nombreux. 
            « J’ai senti que je n’étais pas crue, pas prise au sérieux, raconte une autre victime, qui a pris contact avec la référente égalité de son IEP. 
            J’ai même eu l’impression que je dérangeais ». 
            Une membre du collectif féministe de l’IEP de Toulouse (Les sans-culottes) n’y va pas par quatre 
            
            chemins et accuse : « il n’y a pas une culture du viol seulement à Sciences Po mais dans toutes les facs et la société, c’est systémique »
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            .
          

          
            Pour mieux protéger les étudiantes, un plan national d’action contre les violences sexistes et sexuelles a été lancé le 15 octobre 2021 par le ministère de l’Enseignement supérieur. 
            Il repose sur quatre piliers : la formation et la sensibilisation, le renforcement des dispositifs de signalement, une plus grande communication et la valorisation de l’engagement des étudiants et des personnels dans ce domaine. 
            Il est doté de 7 millions d’euros sur la période 2021-2025. 
            Sa mise en place, prévue de longue date, a été accélérée par l’afflux de témoignages de victimes sur les réseaux sociaux. 
            Signe que la libération de la parole et de l’écoute, initiée par le phénomène #MeToo, n’a pas fini de faire des vagues.
          

          
             
          

          
            Devoir terminer ce chapitre sur l’orientation professionnelle par les violences, une nouvelle fois, est d’une grande tristesse. 
            Mais à l’image de ce livre, revenons à leurs mots, leur détermination, leur audace, par delà une société qui peine à bouger. 
            Voilà les métiers dans lesquels ces jeunes filles de 13 à 20 ans se projettent, qu’elles pourraient donc faire évoluer :
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            Préfet
          

          
            Cheffe d’entreprise
          

          
            Musicienne
          

          
            Créatrice de festivals, réalisatrice
          

          
            Community manager
          

          
            Ostéopathe
          

          
            Diplomate ou professeure d’histoire
          

          
            Médiatrice culturelle
          

          
            Avocate
          

          
            Cheffe de cuisine
          

          
            Travailler dans l’humanitaire avec les enfants
          

          
            
            Architecte, paysagiste ou urbaniste
          

          
            Ingénieure
          

          
            Chercheuse en biologie
          

          
            Ingénieur agroalimentaire (formation)
          

          
            Je ne sais pas encore mais dans le domaine de l’information et de la communication
          

          
            Psychologie
          

          
            Ingénieure chimiste
          

          
            Comédienne
          

          
            Coiffeuse
          

          
            Avocate (je ne suis pas sûre)
          

          
            Interprète
          

          
            Designer de produit
          

          
            Sommelière ou directrice d’un hôtel
          

          
            Traiteur ou maîtresse d’hôtel
          

          
            Médecin
          

          
            Technicienne de laboratoire
          

          
            Gestionnaire de paie
          

          
            Éducateur spécialisé
          

          
            Zoologue
          

          
            Photographe
          

          
            Hôtesse de l’air
          

          
            Avocate
          

          
            Orthophoniste
          

          
            Assistante sociale
          

          
            Dessinatrice
          

          
            Diététicienne
          

          
            Dans le commerce
          

          
            Tatoueuse
          

          
            Militaire
          

          
            Journaliste
          

          
            Puéricultrice
          

          
            Kinésithérapeute
          

          
            Infirmière puéricultrice
          

          
            Architecte
          

          
            Archéologue
          

          
            Professeur des écoles
          

          
            Avocate
          

          
            Artiste (pour résumer)
          

          
            Barmaid
          

          
            Travailler dans les Animaux
          

          
            Artiste
          

          
            Dans le métier du social pour aider les autres
          

          
            Vétérinaire
          

          
            Actrice et/ou prof de philo
          

          
            Traductrice
          

          
            Prof de socio à la fac + chercheuse
          

          
            Gendarme/policière défendant les jeunes qui subissent des maltraitances en tout genre
          

          
            Avocate, politique
          

          
            Elles seront partout.
          

          
            Et cette réponse de l’une d’elles qui permet d’espérer un cran plus loin : « Pompier, vétérinaire, juge, et être heureuse »
          

        

      

      
        
          
            
              1
            
            . 
            Ces stéréotypes de genre sont traités dans le détail dans ce rapport d’information de l’Assemblée nationale du 6 octobre 2021 : 
            
              https://www.assemblee-nationale.fr/dyn/15/rapports/ega/l15b4517_rapport-information
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            . 
            Françoise Vouillot, Actes du colloque de Femmes & Sciences du 19 novembre 2021, 
            
              https://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-02135983/document
            
             Cette étude avait été réalisée avant la réforme des séries du baccalauréat.
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            . 
            Clémence Perronnet, sociologue et maîtresse de conférences en sciences de l’éducation à l’UCO Bretagne Sud. 
            Elle intervenait sur ce sujet lors du colloque de Femmes & Sciences du 19 novembre 2021. 
            Elle a publié l’ouvrage 
            
              La bosse des maths n’existe pas. 
              Rétablir l’égalité des chances dans les matières scientifiques
            
             aux éditions Autrement en 2021. 
            Site : 
            
              www.femmesetsciences.fr
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            . 
            Lire aussi L’essayiste et romancière Titiou Lecoq, autrice de l’ouvrage 
            
              Les grandes oubliées, pourquoi l’histoire a effacé les femmes
            
            , éditions L’iconoclaste, septembre 2021.
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            . 
            Julie Batut chercheuse en biologie à l’université Paul Sabatier de Toulouse, membre de l’association Femmes & Sciences.
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            . 
            Source : 
            
              https://www.education.gouv.fr/la-rentree-2021-des-choix-d-enseignements-de-specialite-en-premiere-et-en-terminale-generales-326509
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            . 
            En 2022, Fanny Dufour, consultante, a réitéré l’opération dans des collèges près de Rennes.
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            . 
            Ces cercles de formation entre femmes présents dans l’ouest et à Paris s’adressent aux salariées, aux créatrices d’entreprise ou aux chercheuses d’emploi qui souhaitent mieux s’exprimer en public. 
            Article de La Croix du 11 juin 2021 : « Des lycéennes se préparent au grand oral avec des spécialistes de l’éloquence ».
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            . 
            Léa vient de recevoir le trophée Joséphine, initié par la région des Pays de la Loire, qui récompensait en mars 2022 une quarantaine de femmes aux parcours remarquables (sportives, chefs d’entreprises, responsables associatives, cheffe gastronomique…).
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            . 
            Site : 
            
              womeningamesfrance.org
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            . 
            Source : Une enquête ouverte pour viols et agressions sexuelles à l’École polytechnique, Le Monde, 14 avril 2022.
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            . 
            Témoignage issu de l’enquête « Sciences Porcs, et après ? », parue dans le magazine 
            
              Femmes ici et ailleurs 
            
            du 5 juin 2022.
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            . 
            Interrogée dans l’enquête « Sciences Porcs, et après ? », parue dans le magazine 
            
              Femmes ici et ailleurs 
            
            du 5 juin 2022.
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            . 
            Questionnaire 
            
              Aux Filles du temps
            
            . 
            
              www.auxfillesdutemps.fr
            
          

        
      
    
  
    
      
        
        
          
            Conclusion
          
        

        
          
            Combien de temps encore Maïwen, 18 ans, devra-t-elle garder ses écouteurs et marcher d’un pas rapide lorsqu’elle rentre chez elle ? 
            Combien de temps encore devra-t-elle anticiper les remarques, les vulgarités, les regards de certains hommes, quand elle s’habille le matin avant de se rendre en cours ? 
            Combien de temps encore une jeune fille de 18 ans devra- t-elle ravaler sa colère en public si elle ne veut pas être taxée d’hystérique là où un homme est jugé courageux ?
          

          
            « À la lecture de tous ces chiffres et ces témoignages, je me suis sentie moins seule. 
            J’ai pris conscience que nos ressentis sont légitimes, et même souvent partagés. 
            Que bien que nos vies soient très différentes, nous passons tout
            
              ·
            
            e
            
              ·
            
            s par des questionnements similaires » nous dit-elle en préface de ce livre.
          

          
            Nos filles ont beaucoup de choses à nous dire. 
            Il est temps de les entendre pour qu’elles puissent un jour ôter leurs écouteurs et déambuler dans l’espace public comme n’importe lequel de nos garçons. 
            Elles ont commencé à prendre la parole. 
            Écoutons-les.
          

          
             
          

          
            L’interpellation d’Emmanuel Macron en déplacement dans le Tarn, par Laura, une lycéenne de 18 ans, est le parfait exemple de ce qui se joue. 
            Elle lui a demandé pourquoi des 
            
            hommes mis en cause pour viols et violences sexuelles étaient nommés ou restaient au plus haut niveau de l’État, en référence aux ministres Gérald Darmanin et Damien Abad
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            , et au sujet desquels le président évoque la présomption d’innocence. 
            L’aplomb de cette jeune fille face au président a suscité un élan de soutien sur les réseaux sociaux. 
            De nombreux internautes et figures féministes ont interpellé le pouvoir en reprenant #LaquestiondeLaura : « Pourquoi mettez-vous à la tête de l’État des hommes accusés de viols et de violences sur les femmes ? ».
          

          
             
          

          
            Les jeunes filles de ce livre avaient entre 9 et 16 ans quand le mouvement Me Too a commencé à déferler. 
            C’est la première génération qui sait et qui ne veut plus se taire. 
            Ce qui était tu apparait en pleine lumière et ce qui était accepté, toléré, leur est insupportable. 
            Ces jeunes filles sont à la fois plus lucides et prévenues. 
            Il leur parait légitime d’exiger que tout ce qu’elles subissent du simple fait qu’elles sont filles cesse, maintenant. 
            Désormais l’absence de changement, la complaisance, les « négociations » leur semblent incompréhensibles, inacceptables.
          

          
             
          

          
            La récente décision de la Cour Suprême américaine d’abolir le droit à l’IVG nous rappelle violemment que la place des femmes, le droit à disposer de leur corps, restent des combats. 
            « La condition des femmes est toujours source de débats, notamment parce que se dire féministe prend une connotation négative qui n’a pas lieu d’être. 
            Le combat pour l’égalité de tous les humains, peu importe leur genre, est une lutte qui est perpétuelle », écrivait Maïwen avant le vote américain. 
            Les 
            
            jeunes filles savent que le féminisme ne peut marquer de pause. 
            C’est une génération qui revendique, bien décidée à faire bouger les lignes et à s’engager pour une société plus juste.
          

          
             
          

          
            Au-delà de ce combat pour une égalité réelle et un respect total, une autre lutte tout aussi importante enfle : celle de la préservation du vivant. 
            Cette lutte est également la leur. 
            Elles semblent indissociables. 
            Comment pourrions-nous mieux traiter nos filles si nous maltraitons notre mère, la Terre, nous rappellent les peuples natifs ? 
            La considération des femmes et celle de la nature apparaissent étroitement liées. 
            Ce n’est donc pas étonnant si la poignée de vieux hommes américains qui ont voté l’abolition du droit à l’IVG fait partie des ultraconservateurs climatosceptiques. 
            Derrière la lutte pour une planète préservée, se dissimule aussi la place des femmes dans nos sociétés dites modernes et civilisées.
          

          
             
          

          
            Est-ce un hasard si les militantes climatiques, les gardiennes de la Terre
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            , sont plus nombreuses que les militants ou gardiens du vivant ? 
            On les a vues s’enchainer aux arbres en Inde, bloquer l’installation de missiles nucléaires en Angleterre, se battre contre les pollutions partout. 
            On se souvient de Severn Suzuki, alors âgée de 12 ans, prenant la parole devant 110 chefs d’État et 2 400 représentants d’ONG à la Conférence des Nations Unies de 1992 à Rio pour défendre la planète. 
            Une figure de proue de cette génération.
          

          
            Dans une étude réalisée au printemps 2021 pour le quotidien La Croix, le collectif Quantité critique a analysé le rapport à l’écologie des 16-30 ans, au-delà des clichés sur la « génération 
            
            climat ».
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             S’ils constatent une prise de conscience historique chez les jeunes, les chercheurs observent qu’il existe en réalité une palette diversifiée d’engagements, avec des disparités importantes entre filles et garçons.
          

          
            L’étude distingue cinq catégories. 
            D’abord les opposants qui croient peu à la catastrophe écologique et se montrent hostiles au mouvement pour le climat. 
            Ils ne sont que 6 % des 16-30 ans et les filles y sont minoritaires. 
            Viennent ensuite 19 % d’indifférents : sans convictions ni actions en faveur de la planète. 
            Les modernistes, 19 % du panel, conjuguent un souci environnemental modéré, une pratique d’écogestes et une croyance dans la technologie pour conjurer les désastres annoncés. 
            Les garçons y sont surreprésentés. 
            Le groupe le plus important est celui des soutiens distants (38 %), ils ont une conscience écologique forte sans traduction concrète (peut-être par sentiment d’impuissance, sidération). 
            Restent les 18 % d’« éco-investis », ils et elles sont très préoccupés, mettent en œuvre des écogestes, et ont une conception globale et politique de l’écologie. 
            C’est dans ce dernier groupe, plus conscient et plus actif, que l’on trouve le plus de filles.
          

          
            Est-ce un hasard si c’est une jeune fille de 15 ans qui a initié les marches mondiales pour le climat ? 
            Et si cela avait été un jeune garçon, aurait-il subi les mêmes injures et le même mépris de la part d’hommes âgés ? 
            On peut en douter. 
            On a dit de Greta Thunberg qu’elle était manipulée. 
            C’est très similaire à ce qu’on a pu dire des femmes pour leur refuser le droit de vote en des temps plus anciens. 
            On les jugeait incapables de penser par elles-mêmes.
          

          
            Quoi qu’il en soit, cette génération post #MeToo est aussi la génération #Greta. 
            « Il faut arrêter de procrastiner et prendre des mesures fortes dès aujourd’hui et pas quand 
            
            j’aurai 40 ans. 
            C’est l’avenir de toute notre jeunesse qui est en jeu »
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            , implore Anna, 13 ans, collégienne.
          

          
            D’après l’enquête 
            
              Aux filles du Temps
            
            , elles sont 36 % à avoir participé au moins une fois à une marche pour le climat
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            . 
            Qu’elles vivent en ville ou en village, plus de 92 % des jeunes filles de 13 et 20 ans se sentent concernées par l’environnement. 
            On les retrouve en première ligne des actions militantes. 
            Lors du tournoi de tennis de Roland-Garros de juin 2022, Alizée surgit des tribunes pour s’attacher au filet, portant sur son t-shirt blanc l’inscription « We have 1028 days left » (il nous reste 1028 jours, en référence aux préconisations du récent rapport du Groupe international d’experts sur le climat, le GIEC). 
            Cette jeune femme de 22 ans dont le visage déterminé a fait le tour du monde, appartient au collectif Dernière rénovation, qui entend multiplier les coups d’éclat pour alerter sur l’urgence et la nécessité d’adapter nos habitats et modes de vie.
          

          
            Écologie et féminisme, même combat ? 
            On a vu apparaître des jeunes femmes arborant des pancartes pendant les marches pour le climat avec un dessin de la planète et ces mots : #SheToo. 
            On observe ainsi qu’une prise de conscience parallèle s’est opérée entre la violence faite à la terre et la violence faite aux femmes. 
            Ce sont les racines de l’écoféminisme, un mouvement en plein essor, notamment auprès des jeunes femmes.
          

          
             
          

          
            Cette génération, comme toutes les autres, n’est pas univoque. 
            Elle subit elle aussi les affres d’une société éclatée et ne parle pas nécessairement d’une seule voix sur les sujets que 
            
            nous venons d’aborder. 
            Mais ce que les jeunes filles interrogées par l’enquête et par nos soins disent de leur quotidien, de leurs projets et de leurs espoirs laisse tout de même entrevoir un trait commun. 
            Une volonté farouche de comprendre, nommer les injustices de tous ordres et rebattre les cartes : celles du travail, du temps, des enfants, de la vie, du climat, du respect de tous et toutes. 
            Elles ne baisseront ni la tête ni les bras.
          

          
            Leurs paroles et leurs actes commencent à porter leurs fruits, de manière certes diffuse, en tout cas irréversible. 
            Le fait qu’un mouvement patronal comme le Centre des Jeunes Dirigeants ait pris position sur leurs actions en dit long sur l’évolution en cours des mentalités. 
            L’intervention d’Alizée à Roland Garros, les irruptions d’autres jeunes femmes, Camille à l’assemblée générale de BNP Paribas, ou Léa à celle de Total Énergies, ont été soutenues par ces dirigeantes et dirigeants. 
            « Nous nous indignons des réactions disproportionnées qu’elles suscitent. 
            Insultes, misogynie, menaces de mort, 40 heures de garde à vue : voilà tout l’arsenal de violence et de répression auquel doivent faire face des militantes qui ont le courage de donner l’alerte en se basant sur des preuves scientifiques ».
            
              6
            
          

          
             
          

          
            Nos jeunes filles prennent la parole sur leur corps, leur liberté de genre, sur le monde. 
            Elles revendiquent une nouvelle place dans l’espace public, politique et professionnel. 
            Les métiers qu’elles convoitent révèlent leur audace et leur force. 
            Ainsi elles contribuent à modifier le comportement des adultes qui les entourent, de leurs pères et de leurs mères. 
            Leur maturité et leur détermination forcent le respect. 
            Nos filles nous disent aussi de ne plus les limiter par peur pour elles, mais de les suivre.
          

          
            Elles ont beaucoup de choses à nous dire. 
            Il est temps de les écouter pour que nous grandissions tous et toutes.
          

        

        
          
            
              
                1
              
              . 
              Damien Abad a finalement été évincé du gouvernement le 4 juillet 2022, la Première ministre Élisabeth Borne ayant invoqué le devoir d’exemplarité des responsables politiques. 
              Il continue de son côté à dénoncer des « calomnies ignobles ».
            

          
          
            
              
                2
              
              . 
              Sur le lien entre écologie et féminisme, 
              
                Sœurs en écologie
              
               de Pascale d’Erm, Éditions La mer salée 2017.
            

          
          
            
              
                3
              
              . 
              Article de La Croix du 14 juin 2021 : « Écologie : les multiples visages des jeunes de la “génération climat” », par Marine Lamoureux. 
              
                https://www.la-croix.com/Ecologie-multiples-visages-jeunes-generation-climat-2021-06-14-1201161114
              
            

          
          
            
              
                4
              
              . 
              Anna était interviewée par mes soins, avec dix autres collégiens de Nantes et ses alentours, dans un dossier du magazine Okapi du 15 avril 2021 intitulé « Élections, que dirais-tu au président ? »
            

          
          
            
              
                5
              
              . 
              Ces manifestations en faveur d’une action radicale pour lutter contre le réchauffement climatique consistent à faire la grève du lycée chaque vendredi pour alerter le monde des adultes sur la détérioration de leur avenir.
            

          
          
            
              
                6
              
              . 
              Ces mots de soutien ont été publiés sur le réseau social LinkedIn en juin 2022 par les présidents et vice-présidents du syndicat.
            

          
        
      

    
  
    
      
        
        
          
            L’une des suites possibles… en faire une matière vivante
          
        

        
          
            Continuer à donner la parole aux jeunes filles et à leurs camarades, faire de cette matière un partage pour grandir ensemble.
          

          
             
          

          
            Le collectif 
            
              Aux filles du temps
            
             a confié son enquête à l’atelier ado du théâtre du cyclope
            
              1
            
            …
          

          
            La troupe, des Lycéens, Lycéennes, un Collégien, en ont fait une pièce, se sont approprié cette matière, ces mots ces chiffres. 
            Leur professeur les a encouragés à intégrer ce qui les interpellait, à en faire des textes, en y ajoutant leurs propres expériences. 
            Une mise en scène émaillée de musiques (bande originale à suivre), la troupe a donné deux représentations. 
            Une pièce puissante et touchante. 
            Pour ces jeunes acteurs et actrices. 
            Pour les adultes présents, leurs parents pour la plupart. 
            Des moments forts de partage.
          

          
            
            À la suite des représentations des parents se sont livrés, abasourdis, ces acteurs et actrices aussi. 
            Un garçon a dit avoir découvert, compris à quel point il était privilégié, ému de ce que pouvaient vivre les filles. 
            Certaines jeunes filles ont surtout partagé l’importance de se sentir entendues.
          

          
             
          

          
            « L’enquête m’a permis de me sentir comprise, légitime et écoutée. 
            L’adapter au théâtre à aider à appuyer la voix de toutes les filles qui se sont exprimées. 
            Je me suis sentie concernée, touchée et utile en réalisant cette pièce qui nous a rapprochés, qui nous a permis d’échanger et de créer des liens qu’aucune autre pièce n’aurait pu créer.
          

          
            
              Quand on a vécu de nombreuses choses, de nombreuses agressions, on se dit que c’est de notre faute, ces chiffres m’ont permis de comprendre le contraire.
            
             Et que nous ne sommes pas seules.
          

          
            Une femme sur trois a déjà eu des rapports sexuels sans en avoir envie pour faire plaisir et une sur quatre par peur de dire non.
          

          
            Apprenons aux femmes à légitimer leurs sentiments, leurs corps et leurs envies.
          

          
            Malgré de nombreuses années de lutte La condition de la femme et de la jeune fille est encore problématique. 
            On demande aux jeunes de se conformer à des règles, des normes qui ne sont plus d’actualité, nous sommes en train, comme d’autres jeunes avant nous, de changer le monde et de nous battre pour toujours plus de liberté et d’égalité ».
          

          
            Iliana Ropaul
            
              2
            
            , 18 ans
          

          
            
            
              B.O. « Aux Filles du Temps » théâtre documentaire
            

            
              Sofiane Pamart au Piano Day – ARTE Concert – 3 min
            

            
              Euphonik – Deuxième sexe – 30 s
            

            
              Antoine Elie – La rose et l’armure – 40 s
            

            
              Clara Luciani – La grenade – 45 s
            

            
              Angèle – Balance Ton Quoi – 50 s
            

            
              David Bowie – Let’s Dance – 3 min et 20 s
            

            
              Hoshi – Je vous trouve un charme fou – 45 s
            

            
              Ciara – Like A Boy – 35 s
            

            
              Jeanne Added – Mutate – 45 s
            

            
              Maëlle – Toutes les machines ont un cœur – 50 s
            

            
              Suzane – SLT – 50 s
            

            
              Clara Luciani – Drôle d’époque – 1 min et 10 s
            

            
              Sofiane Pamart au Piano Day – ARTE Concert – 5 min
            

            
              Mathilde & Friends Le Corps Des Femmes – 2 min
            

            
              Sofiane Pamart au Piano Day – ARTE Concert – 3 min
            

          

        

        
          
            
              
                1
              
              . 
              Les représentations de mai 2022 ont été portées par l’association Filtandem en co-production avec le Théâtre du Cyclope à Nantes. 
              Une version professionnelle de ce théâtre documentaire est en cours de co-production par Alexandra Benhamou et Samuel Decoux pour la mise en scène, Les premières représentations auront lieu en novembre 2022.
            

          
          
            
              
                2
              
              . 
              Iliana, co-créatrice et comédienne de la pièce présentée au théâtre du Cyclope les 14 et 15 mai 2022.
            

          
        
      

    
  

  
    Postface d’Alexandra Benhamou –

      Autrice de l’enquête Aux filles du temps1

    
      
        Que nous remercions infiniment pour ce projet qu’elle a mené et continue à mener : en donnant la parole à d’autres jeunes filles dans d’autres départements, en proposant à des jeunes de s’approprier ces résultats sous diverses formes artistiques.

      

    

    
      Chez les filles, la question « comment devient-on femme ? » ne rencontre que l’écho du vide. Bien souvent, quand cette question est finalement posée, les événements qui forgent la femme ont déjà eu lieu. En fonction de l’origine sociale et géographique de la jeune fille, ce vide d’information peut se trouver aggravé.

      Leur avis sur le féminisme, l’égalité, les questions du genre, l’orientation sexuelle, les violences sexistes, psychologiques et sexuelles. Comment se projettent-elles dans leur futur professionnel, ont-elles le sentiment d’avoir accès à toutes les possibilités ? Leurs connaissances sur la contraception, la sexualité, l’IVG et leurs droits ? Leur implication sur l’environnement ?

      Voilà ce que fut mon point de départ pour amorcer cette étude.

      Les résultats parlent d’eux-mêmes et font état d’une projection très peu réjouissante pour ces adultes en devenir tant la violence de leur quotidien est inquiétante. Ils démontrent également un manque de moyens et une communication très limitée sur ce sujet.

      Les violences sexistes et sexuelles, les mots et les actes, le regard de la société et la place de l’homme dans cette dernière participent à leur sentiment d’insécurité dans l’espace public et grignotent sournoisement leur liberté de vivre et de penser, mais cela ne doit pas occulter la puissance de ces filles dans leur conscientisation, leur implication dans la lutte de leurs droits, leurs implications dans la lutte climatique.

      Elles vont prendre leur place, la place que mérite chaque femme dans ce monde, la place de l’égalité, ces filles qui ont grandi avec le mouvement #MeToo qui n’est pas une libération de la parole, les femmes parlaient déjà, mais où les femmes commencent à être écoutées.

       

      À titre personnel, mère de deux fils, Elie et Louis âgés aujourd’hui de 24 et 22 ans je me suis questionné sur l’éducation que je leur ai donnée ainsi que leur père, je pense à ces militant·es colleuxses nantai·es, un matin où j’ai pu lire sur un mur de ma ville « Éduquez vos fils ». Oui éduquons nos fils à se défaire des injonctions patriarcales et éduquons nos filles à faire de la sororité un fondement, une ressource inestimable.

      Cette enquête m’a permis de rencontrer beaucoup de filles et garçons ces deux dernières années, à travers elles et eux je suis optimiste, je crois en l’avenir de ce monde qui est parfois glaçant, intolérant et tellement fermé sur lui-même. Elles et ils ont la clé.

      Pour la suite, citoyen.nes, collectivités, établissements, institutions, travaillons ensemble pour rendre le quotidien et l’avenir des filles de nos territoires en plaisir et non en lutte !

      Auxfillesdutemps.fr pour retrouver les résultats de l’étude, l’actualité de la pièce de théâtre, le podcast, les interventions.

      Merci aux sociologues, Anaïs Le Thellec, qui a co-construit l’enquête et Clara Vince pour la diffusion du questionnaire et l’analyse des données. Un grand merci aux filles qui ont pris le temps de répondre à cette étude. Nous avons à cœur de porter votre voix très haut, très fort et très loin. Merci infiniment à Martine Letellier, Maud Raffray, Fatoumata Gassama, Diana Som et Jérôme Schwartz @LeRoiDesKobolds.

    

    
        1. Retrouvez les ressources du projet sur le site Auxfillesdutemps.fr : synthèses des enquêtes, expo, rencontres, théâtre documentaire, podcast…

      
      
  



    
      
        
        
          
            Glossaire
          
        

        
          
            
              Petit glossaire du genre et de sa transition
            

            
              
                Cisgenre 
              
              : Antonyme de transgenre, il qualifie une personne dont l’identité de genre est en concordance avec le genre qui lui a été assigné à la naissance. 
              Cette terminologie permet de montrer qu’il peut exister une pluralité de genre et pas une norme dominante.
            

            
              
                Dysphorie de genre 
              
              : Le terme dysphorie de genre (DG) décrit le sentiment de détresse ou de souffrance qui peut être exprimé parfois par les personnes dont l’identité de genre, l’identité sexuée, ne correspond pas au sexe qui leur a été assigné à la naissance. 
              Depuis 2019, l’Organisation mondiale de la santé (OMS) a supprimé le trouble de l’identité de genre de la liste des maladies mentales pour le placer dans un nouveau chapitre consacré à la santé sexuelle.
            

            
              
                Dead name 
              
              : c’est le prénom de naissance des personnes transgenres. 
              Le leur demander est considéré comme particulièrement malvenu et intrusif car ils ne se reconnaissent plus dans cette identité.
            

            
              
                Binder 
              
              : c’est un t-shirt compressif permettant de camoufler la poitrine.
            

            
              
                Packer (ou packing)
              
               : c’est un accessoire qui peut donner l’illusion d’avoir des attributs masculins dans son pantalon.
            

            
              
              
                Tucking
              
               : c’est une technique permettant de plaquer ses parties intimes masculines à l’intérieur du corps pour avoir une apparence plus féminine.
            

            
              
                Mastectomie ou torsoplastie
              
               : c’est une opération d’ablation de la poitrine, qui permet aux personnes transgenres de posséder un torse masculin.
            

            
              
                Phalloplastie 
              
              : opération chirurgicale consistant à fabriquer un pénis à partir d’une greffe de peau.
            

            
              
                Metaidoïoplastie 
              
              : opération chirurgicale consistant à fabriquer un petit pénis à partir d’un clitoris hypertrophié par la testostérone.
            

          

          
            
              Courants et mots du féminisme
            

            
              
                
                  Afroféminisme 
                
              
              
                : courant féministe dénonçant l’intersection du sexisme et du racisme et porté par des afrodescendantes afropéennes. 
                Apparu en France dans les années 2010, il critique un féminisme hégémonique inconscient de sa blanchité.
              
            

            
              
                
                  Féminisme différentialiste 
                
              
              
                : courant qui se fonde sur la différence des sexes (naturelle ou culturelle) et fait l’éloge de la féminité, alternative à une virilité mortifère et dominatrice. 
                Au sein du mouvement de libération des femmes des années 1970, il est incarné par Antoinette Fouque.
              
            

            
              
                
                  Écoféminisme 
                
              
              
                : conçu en 1974 par la féministe française Françoise d’Eaubonne pour évoquer la fusion des luttes écologistes et féministes, il renvoie à des savoirs ancestraux des femmes sur leur environnement.
              
            

            
              
                
                  Féministe égalitariste ou universaliste 
                
              
              
                : il s’oppose au féminisme différentialiste et considère que les femmes sont des hommes comme les autres, des individus sujets de droit.
              
            

            
              
                
                  Intersectionnalité 
                
              
              
                : ce concept issu du féminisme noir américain dénonce la prétention à l’universalité d’un féminisme qui ignore le point de vue des minorités. 
                Il est très présent dans la troisième vague féministe.
              
            

            
              
              
                
                  Féminisme matérialiste
                
              
              
                 : courant inspiré du marxisme qui insiste sur les fondements matériels de l’oppression des femmes et s’inscrit dans le prolongement de la pensée de Simone de Beauvoir.
              
            

            
              
                
                  Patriarcat 
                
              
              
                : ordre masculin accordant le pouvoir au chef de famille, le pater familias. 
                Les féministes des années 1970 le définissent comme le système d’oppression des femmes.
              
            

            
              
                
                  Féminisme prosexe 
                
              
              
                : apparu aux États-Unis dans les années 1980, il a pour principale théoricienne la militante Gayle Rubin. 
                Elle considère le sexe comme un enjeu central dans la construction de soi et dénonce le moralisme sexuel qui imprègne les consciences de nombreuses féministes.
              
            

            
              
                
                  Queer 
                
              
              
                : terme anglais signifiant étrange d’abord utilisé pour stigmatiser les personnes dérogeant aux normes de genre. 
                Le stigmate a été retourné à la fin des années 1980 pour faire des identités minoritaires des supports de subversion des normes, notamment sexuelles.
              
            

            
              
                
                  Hsbc 
                
              
              
                : homme blanc hétérosexuel
              
            

            
               
            

            
              
                (1) Source : Féminismes, 150 ans d’idées reçues, par Christine Bard, éditions Le Cavalier Bleu, 2
                
                  e
                
                 édition parue en février 2020.
              
            

          

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            Ressources, numéros, podcasts et sites utiles
          
        

        
          
            Police : 17 (ou par SMS au 114)
          

          
            Pour déposer une plainte : se rendre au commissariat le plus proche de chez soi
          

          
            Pour signaler des violences en ligne : 
            
              
                https://www.service-public.fr/cmi
              
            
          

          
            Protection de l’enfance : 119 ou son formulaire en ligne 
            
              https://www.allo119.gouv.fr/
            
          

          
            Violences faites aux femmes : 39 19
          

          
            Numéro d’aide aux victimes : 116 006 ou le site de France victimes 
            
              www.france-victimes.fr/
            
          

          
            Le Planning familial : 0 800 08 11 11 ou 
            
              www.planning-familial.org/fr
            
          

          
            Viols femmes information : 0 800 05 95 95
          

          
            SOS mariages forcés : 01 30 31 05 05 ou 
            
            
              contact@sos-mariageforce.org
            
          

          
            Cyberharcèlement : 30 18
          

          
            SOS homophobie : 01 48 06 42 41
          

          
            Association Contact (aide aux proches et aux personnes sur leur orientation sexuelle et leur identité de genre) : 0 805 69 64 64
          

          
            Ligne jeunes LGBT de la fondation Le Refuge : 06 31 59 69 50
          

          
            Tchat d’écoute sur les relations amoureuses : 
            
              commentonsaime.fr
            
          

          
            Tchat d’écoute de l’association SOS homophobie : 
            
              www.sos-homophobie.org/chatecoute
            
          

          
            
            
              Ressources
            

            
              L’association Aux filles du temps : 
              
                www.a
              
              
                uxfillesdutemps.fr
              
            

            
              La Fondation des femmes : 
              
                www.fondationdesfemmes.org
              
            

            
              L’association En avant tout(e)s : 
              
                https://enavanttoutes.fr
              
            

            
              Le collectif féministe Nous toutes : 
              
                www.noustoutes.org
              
            

            
              L’association Osez le féminisme : 
              
                http://osezlefeminisme.fr
              
            

            
              La Fédération nationale Solidarité Femmes : 
              
                www.solidaritefemmes.org
              
            

            
              La Fédération des centres d’information droits des femmes et des familles : 
              
                https://fncidff.info
              
            

            
              Le centre Hubertine Auclert pour l’égalité femmes-hommes : 
              
                www.centre-libertine-auclert.fr
              
            

            
              Le Haut conseil à l’égalité entre les femmes et les hommes : 
              
                www.haut-conseil-egalite.gouv.fr
              
            

            
              Groupes pour l’abolition des mutilations sexuelles et mariages forcés : 
              
                https://federationgams.org
              
            

            
              L’Observatoire étudiant des violences sexistes et sexuelles : 
              
                https://observatoire-vss.com
              
            

            
              L’association SOS inceste et violences sexuelles : 
              
                www.sos-inceste-violences-sexuelles.fr
              
            

            
              L’association du Dr Muriel Salmona Mémoire traumatique 
              
                www.memoiretraumatique.org
              
            

            
              La Commission sur l’inceste et les violences sexuelles faites aux enfants : 
              
                https://www.ciivise.fr
              
            

            
              L’association Femmes & Sciences : 
              
                www.femmesetsciences.fr
              
            

            
              L’association Elles bougent : 
              
                www.ellesbougent.com
              
            

            
              L’association Rêv’elles accompagne les jeunes filles des quartiers populaires : 
              
                www.revelles.org
              
            

            
              L’association Resonantes : 
              
                https://association.resonantes.fr
              
            

            
              L’application d’entraide Join the sorority : 
              
                https://www.jointhesorority.com
              
            

            
              L’association Riposte, autodéfense féministe verbale et physique : 
              
                http://riposte.ch
              
            

            
              
              Contact en Île-de-France : 
              
              
                arca-f@riseup.net
              
            

            
              Contact à Marseille : 
              
              
                stages.riposte.13@gmail.com
              
            

            
              Contact à Nantes : 
              
              
                trousse-a-outils@tao.herbesfolles.org
              
            

            
              Contact en Suisse : 
              
              
                stage@riposte.ch
              
            

          

          
            
              Sélection de podcasts
            

            
              
                Féminisme initial
              
               : podcast en 7 épisodes produit par le Haut conseil à l’égalité pour les femmes et les hommes. 
              Au programme : les règles, l’éducation à la vie sexuelle et affective, la prostitution ou encore l’écoféminisme.
            

            
              
                Entre 
              
              : Ce podcast produit par Louie Media décline la vie des adolescents d’aujourd’hui en 3 saisons. 
              La première racontait l’entrée en 6
              
                e
              
               de Justine, 11 ans et la troisième saison, appelée Les garçons, brosse le portrait de 10 garçons de 10 à 18 ans, issus de milieux différents.
            

            
              
                Le cœur sur la table
              
               : Ce podcast de Victoire Tuaillon (pour Binge Audio) propose de repenser les rapports amoureux, amicaux ou familiaux.
            

            
              
                Ma vie d’ado 
              
              : Podcast produit par le magazine Okapi, il donne la parole aux collégiennes et collégiens sur tous les sujets qui les concernent.
            

            
              
                Followsophy
              
               : Podcast qui donne la parole aux jeunes de 7 à 18 ans sur leur vie numérique (codes sociaux, rapport à soi ou l’autre…)
            

            
              
                La jeune fille et la ferme 
              
              : documentaire audio de 52 minutes réalisé en 2021 pour Arte radio auprès de Coralie, 18 ans, qui veut reprendre l’exploitation agricole de son père. 
              Une immersion dans la vie d’une jeune fille qui lutte contre les stéréotypes dans le monde rural et agricole.
            

            
              
                La relève
              
               : Ce podcast de Mediapart (uniquement accessible aux abonnés) donne la parole aux jeunes qui s’engagent. 
              Et notamment aux 
              
                « jeunes filles en feu »
              
               qui racontent l’après #MeToo.
            

            
              
              
                Ici on s’aime :
              
               Podcast de l’association En avant toute(s), animé par Emilie Broussouloux. 
              Cet espace s’interroge sur les relations amoureuses saines et les questions d’égalité en compagnie d’artistes et de personnalités engagées.
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            Liste des Experts et jeunes filles rencontrés
          
        

        
          
            
              Liste des experts, acteurs et actrices de terrain interviewé·e·s pour le livre, que nous remercions pour leurs éclairages.
            

            
              – Thierry Goguel d’Allondans, anthropologue et formateur en travail social à Strasbourg
            

            
              – Jérôme Brethomé, président de l’association Contact Loire-Atlantique (pour favoriser le dialogue autour de l’orientation sexuelle et l’identité de genre)
            

            
              – Gwenola Chauvet, membre de l’association Nosig (nos orientations sexuelles et identités de genre)
            

            
              – Julien Coué, directeur de la Maison des adolescents de Nantes en Loire-Atlantique
            

            
              – Louise Delavier, responsable des programmes de l’association En avant tout(e)s à Paris
            

            
              – Joëlle Herry, chargée de mission au sein de la fondation de lutte contre l’exclusion (FACE) en Loire-Atlantique
            

            
              – Les fondatrices de l’association féministe Les Gougères, à Paris
            

            
              – Mahaut Bertu, adjointe au maire de Nantes à l’égalité, à la ville non sexiste et à la lutte contre les discriminations
            

            
              
              – Marie Duru-Bellat, sociologue spécialiste de l’éducation et de l’enseignement supérieur
            

            
              – Evanne Thatje, vice-présidente d’Osez le féminisme en Loire-Atlantique
            

            
              – Caroline Stevan, autrice du livre pour enfants 
              
                Citoyennes ! 
              
              (portraits de figures féministes)
            

            
              – Bruno Rocher, psychiatre spécialiste des addictions et notamment des troubles du comportement alimentaires au CHU de Nantes
            

            
              – Laury Gaube, co-fondatrice de l’association Règles Élémentaires à Paris
            

            
              – Sylvain Lambert, psychiatre au CHU de Nantes, spécialisé en addictologie
            

            
              – Capucine Hauray, présidente du Planning familial de Loire-Atlantique
            

            
              – Lise Bailly, professeur de SVT dans un lycée de Nantes et initiatrice de séances d’éducation à la sexualité
            

            
              – Diariata N’Diaye, cofondatrice de l’association Resonantes, créatrice de l’application App-Elles et membre du Haut conseil à l’égalité entre les femmes et les hommes (HCEfh)
            

            
              – Capucine Coudrier, fondatrice du média féministe Ovaires the Rainbow
            

            
              – Fatoumata Gassama, fondatrice du projet Ubuntu qui lutte contre l’excision et les mutilations génitales
            

            
              – Léa Messina, coordinatrice du dispositif « accompagnement des jeunes en situation de prostitution » au sein de l’association pour le développement de l’emploi et des compétences (Atedec) de Nantes métropole
            

            
              – Cathy Milard, directrice de l’association SOS Inceste et violences sexuelles en Loire-Atlantique
            

            
              – Julie Batut, chercheuse en biologie au CNRS et membre de l’association Femmes & Sciences
            

            
              – Fanny Dufour, fondatrice des cercles de femmes Les Nouvelles Oratrices à Rennes
            

            
              
              – Marylie Breuil, ancienne porte-parole du collectif féministe Nous toutes et chargée de mission au Haut conseil à l’égalité pour les femmes et les hommes.
            

            
              – Emmanuelle Beauchêne, directrice de L’association Solidarité Femmes en Loire-Atlantique.
            

            
               
            

            
               
            

            
              Et merci beaucoup aux jeunes filles interrogées au fil de l’ouvrage (collégiennes, lycéennes ou étudiantes) : Agathe, Alizé, Anna, Clémentine, Léa, Lilou, Lise, Lola, Manon, Mathilde, Sara, Tess, Zoé et Violette, pour la relecture.
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                  Tome 2 
                
                – Jean-Pierre Goux, 2018
              

              
                
                  Les déliés 
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            À propos de La Mer Salée
          
        

        
          
            
              Maison d’édition semeuse d’utopies et de désirs, pour un monde audacieux, respectueux des êtres et du vivant
            

            
              Nous portons des livres qui aident à vivre l’époque, ouvrent nos réflexions à d’autres niveaux de conscience et irriguent nos imaginaires. 
              Nous éditons des essais aux sujets nécessaires et émergents, avec pour mots d’ordre la lucidité sans la sinistrose, la nuance sans la complaisance.
            

            
              Nous portons de nouvelles histoires pour changer l’Histoire. 
              Loin des fictions apocalyptiques peuplées de douleur et de peur, nos romans racontent des êtres humains sublimés. 
              Ils rêvent le futur et élargissent le présent pour peut-être, faire advenir un monde plus lumineux.
            

          

          
            
              Nous, c’est une communauté
            

            
              Un éditeur, une éditrice perspectivistes, engagés depuis de 20 ans pour un autre monde, depuis 2013 dans La Mer Salée, des auteurs et autrices aux voix singulières, des libraires passionnés, et des lecteurs et lectrices qui donnent un sens à ce que nous publions.
            

          

          
            
            
              La Mer Salée est une maison indépendante,
              

              en persévérance écologique
            

            
              Nous travaillons avec un écosystème à moins de cent kilomètres. 
              La couverture est réalisée par Florence Boudet, graphiste nantaise. 
              Nos livres sont composés par PCA CMB à Rezé, imprimés, optimisés, façonnés à la Mothe Achard par Offset 5, à partir d’encres à base d’huiles végétales sur du papier FSC
              
                ®
              
               (issu de forêts européennes gérées durablement), en minimisant l’encrage sur la couverture et en supprimant tout pelliculage.
            

            
              Nous ne pratiquons pas le pilon ni la surproduction, nous recyclons, offrons des livres à des associations.
            

          

          
            
              Restons en lien
            

            
              Retrouvez l’actualité de nos livres sur 
              
                www.lamersalee.com
              
              , Twitter et Instagram @lamersalee, et sur Facebook @Alternité – Éd La Mer Salée
            

            
              Notre podcast « lectures intentionnelles » est sur 
              
                podcastics.fr
              
               et les plateformes Spotify, Appel, Deezer. 
              En l’écoutant sur l’application Antennapod vous évitez une captation de données et la pollution numérique associée.
            

            
              Vous pouvez vous inscrire à notre newsletter en envoyant un mail. 
              Soucieux de la pollution numérique et respectueux de votre attention, nous n’envoyons que deux à quatre newsletters par an, aucune cession de fichiers. 
              La newsletter nous permet de nous désengager progressivement du poids des réseaux sociaux.
            

            
              Contact éditeur : 
              
              
                editions@lamersalee.com
              
              
            

          

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            L’écriture, la conception et la fabrication de ce livre est 
            
              une histoire de soin, de temps, d’attention et d’engagements
            
          

          
             
          

          
            Avec des hommes et des femmes spécialistes de l’édition, au plus proche de La Mer Salée, en métropole nantaise, de manière aussi écologique que possible. 
            En persévérance continue.
          

          
             
          

          
             
          

          
            
              Le texte
            
          

          
            « Ce que nos filles ont à nous dire » a été écrit par Florence Pagneux, avec le suivi éditorial de Sandrine et Yannick Roudaut. 
            Il s’inspire en partie des verbatims des jeunes filles qui ont répondu à l’étude 
            
              Aux filles du temps
            
             d’Alexandra Benhamou.
          

          
             
          

          
            
              La couverture
            
          

          
            Conçue par Florence Boudet pour la direction artistique, elle est imprimée sur un papier en pure cellulose FSC
            
              ®
            
            , le Sirio color 210 g de chez Fedrigoni, papetier italien. 
            Sans vernis ou pelliculage de protection, nous évitons une des étapes les plus polluantes de la fabrication d’un livre.
          

          
             
          

          
            
              Les pages intérieures
            
          

          
            Composées en Gill Sans Std 11,5 pts, elles ont été mises en page par l’équipe de PCA CMB à Rezé et imprimées sur un papier Munken Print white 80 g, (avec une main de 1,5), fabriqué en Espagne, certifié FSC
            
               ®
            
            . 
            Outre l’absence de pesticides, nos choix contribuent au soutien durable de la filière européenne du bois.
          

          
             
          

          
            
              L’impression et le façonnage
            
          

          
            Sortis des presses d’Offset 5, imprimerie vendéenne labellisée Imprim’Vert, les cahiers intérieurs sont imprimés avec des encres à base d’huiles végétales fabriquées en Allemagne.
          

          
            La couverture est positionnée dans le sens des fibres pour plus de souplesse.
          

          
            Ce livre a été façonné au même endroit ce qui évite des transports.
          

          
            Numéro d’impression : 2022070834 - Octobre 2022
          

          
             
          

          
            
              La présence en librairie
            
          

          
            est assurée par Harmonia Mundi livre.
          

          
             
          

          
             
          

          
            
              Nous remercions tous ceux et celles qui ont œuvré et œuvreront pour ce livre.
            
          

        

      

    
  
    
      
À propos de cette édition 


    Cette édition électronique du livre Ce que nos filles ont à nous dire de Pagneux Florence a été réalisée le 1 septembre 2022 par les éditions Éditions La Mer Salée Collection Essais.

Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage (ISBN : 979-10-92636-44-4).

Le format ePub a été préparé par PCA, Rezé.
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